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SUR QUELQUES LOCALITÉS DE PALESTINE 
MENTIONNÉES DÁNS LA VIE DE FIERRE LIBERE ' 

Fierre Tlbére, originaire de Géorgie, comme Tindique son surnom, issu du 
sang royal, — il ótait fils dü roi des Ibéres Bosmarios, — avait été elevó á la 
cour de Théodose le Jeune et, códant á une vocation irresistible, s'était voué de 
bonne heure á la vie monastique. II occupait, dans la seconde moitié du Y^ siécle, 
le siége episcopal de Maioumas, petite ville de Palestine qui reprósentait alors le 
port de Gaza. 

Partisan résolu des doctrines monophysites, le prince Ibére, qui avait échange 
son nom national de Nabarnugios centre le nom apostolique de Fierre, joua un 
role assez important dans les luttes religieuses qui, a cette époque, troublérent si 
profondément la Falestine. Aprés une existence quelque peu aventúrense, il mourut 
dans sa résidence épiscopale, entre 485 et 491, ix un age avancé et en odeur de 
saintetó auprés des fidéles de sa secte. 

Nous savons que la Vie de Fierre Tlbére avait étó écrite, peu aprés sa mort, '^\ 
par un de ses disciples dont nous ignorons le nom. L'original grec de cette Vie 
n'est pas parvenú jusqu'á nous ; mais nous en possódons une ancienne versión 
syriaque, conservée dans un manuscrit de la Bibliothéque de Berlin, écrit en 
Tan 741. M. Raabe vient de pubüer ce texto syriaque accompagné d'une traduc- 
tion allemande et collationné sur une copie plus récente (de 1197) possédée par 
le British Museum'. 

M. Tabbé Chabot, qui a déjá rendu tant de services aux études syriaques, se 
propose de donner, dans un des prochains números de la Revue de ÜOrient Latin, 
des extraits étendus de cet ouvrage intéressant pour l'histoire et pour la géogra- 
phie de la Falestine. Uayant, de mon cote, examiné á ce dernier point de vue, 
je voudrais prósenter quelques observations sur diverses localités de Terre-Sainte 
qui y figurent et dont M. Raabe, n'ayant pas réussi á restituer les véritables 
ñoras souvent défigurés par le traducteur syriaque ou par les copistes, a dú, par 
suitc, renonccr á déterminer Tidentitó et la position. 

1. Communicatioii á rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. Séances des 6,13 et 20 septembre 1895. 
?. R. Raabe, Petras dcr Ibercr, eia Charakterbíld zur Kirchen- und Sittengeschichle des füafteu Jahr- 
bunderts.' Syrische Uebersetzung einer ura des Jahr 503 verfassten griechischen Biographie. Berlín, 181)5. 

T. 11. OCTOBRR 1895. 1 
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Pdela-HMiMHé, El-Medjdel el le v¿rlUUe nlle d'AH«l«B. 

A son retour d'Égypte, Fierre s'ét-int rendu á Ascalon, fixa pour quelque 
temps sa résidencc dans uii village sitiic á 10 stades de cette ville et appelé, 
dans le texte syriuque, ki^m (variante iii6b, p. 75-77). M. Raabe transcrit ce 
nom : Palea, et prupose, non sans queique hésitalion, d'y reconnaltre ie mot grec 
TirtlvÁ, u ancienne » ; x^lfir, niiüá, « ia bourgade ancienne ». II n'essaye mOnie pas, 
d'ailleurs, d'en rclrouver Templacement sur le tcrrain ; en quoi il a raiaon, car 
rien aux environs d'Ascalon ne correspood á ce nom ainsi lu et comprls. 

La solution de cette petite énigme est cependant bien simple. Le mot 
syriaque nous cache, en effet, un mot grec, mais un mot grec tout dilTérent de 
celui auquel a pensé M. Iía:í!>e. Des deux variantes, c'est celle du manuscrit le 
plus récent qui est la meilleure : kiób n'est autre cliose que la transcriplioo tres 
exacte, non pas de riXní, mais de t.iav.h, n pigcon, colombe w. Le village en 
question devait done, si mon induction est juste, s'appeler " Colombe » dans le 
dialocte sémilique parlé onooi-e au V* siécle en Palcstine. 



YEBNA 



Ce premier point (■labii, il est facile de constater qu'il existe aujourd'hui, 
dans les environs inimédials -des ruiíios de 'Asqalán, oü tout le monde s'accorde 
ú roconnaitre Ascalun, á une díítancc de ó 1/á kilomíjlres dans le nord-cst, un 
assez gros village poitant le nuin de Hamámé, nom qui, précisément, veut diré 
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en árabe « colorabe ». L'identification de la Peleia ascalonicnne de notre document 
avec la Hamámé de líos jours s'impose done avec la forcé de Tévidence sous le 
rapport onomastique. 

La distance, ü est vrai, ne concorde pas tres bien, celle de Peleia á Ascalon 
étant évaluée á 10 stades, c'est-á-dire, — sí Ton admet que Tauteur emploie le 
stade classique de 185". — á 1852"*; tandis que celle qui separe Hamáraé de 
*Asqalán est de 4800°*. Assurément la diffórence est forte. Mais lobjection qu'on 
pourrait étre tenté d'en tirer n'est pas tellement grave qu'elle doive Temporter 
sur Targument décisif de Tidentitó loponymique ; d'autant plus qu'il s'agit bien 
toujours, dans un cas comme dans Tautre, d'un village situé, en somrae, dans 
cm court rayón autour d'Ascalon. 

La distance réelle de Hamámé á 'Asqalán correspond sensibleinent á 25 ou 
26 stades au lieu de 10. Pour faire concorder ees distances, il siiffirait d'admettre, 
80it qüelque erreur de la part du traducteur syriaque sur les lettres numériques 
xs', ou x;', que portait Toriginal grec, soit une méprise nltérieure d'un copiste 
commise sur les chifTres ou les lettres numériques syriaqueti primitivement cor- 
rects . 

Si, malgré tout, le chiffre de 10 stades devait étre rigoureusement maintenu 
et le diré de notre auteur pris au pied de la lettre, il en résulterait uíie consé- 
quence tres importante. La positiori de Peleia. demeurant, en tout ctat de cause, 
invariablement fixée á Hamámé, comme je crois Tavoir suffisamment demontre, 
c'est la position méme d'Ascalon qui serait mise en question. Le site réel de 
cette viile ne serait plus íi placer, ainsi qu'on le fait. aux ruines remarquables 
qui s'étendent sur le bord de la mer, et auxquelles s'est attaché le nom tradi- 
tionnel de 'Asqalán, mais bien au grand centre habité de El-Medjdel, véritable 
petite ville árabe qui s'éléve dans Test de 'Asqalán, á en virón 4 kilométres, et 
dans le sud de Hamámé, á une distance do cette derniére localité qui, sans étre 
exactement égale á une longueur de 10 stales, s'en r.ipproche, au moins, tres 
sensiblemente. 

Je n'insiste pas sur cette conclusión qui demanierait, pour étre discutée 
convenablement, de longs développements. Je ne puis cependant me dispenser 
de rappeler certains faits qui pourraient otre invoques en sa faveur et dont 
Tensemble tendrait á faire admettre qua Tépoque byzantine, tout au moins, la 
ville d' Ascalon était situce a une distance noUible de la mer, dans Tintérieur 
des torres; par conséquent, qu'en dépit de la survivance du nom, elle ne saurait 
étre représentée matériellement par la localité actuello de 'Asqalán. située sur le 
bord méme de la mer. 

D'anciens documcnts ecclésiastiques de caractére oíHciel distinguent nette- 
ment la ville proprement díte d'Ascalon de ce qu'iis appellent la Maioumas 

1. Cetle distance est, en réalité, d'Une douzaíne de stades. On est toujours en droit de supposer que le 
chiffre t6' de roriginal grec a pu étre alteré en 10 en passant on sypíaque. D'aillenrs, la ville ancienne repré- 
sentée par El-Modjdel pouvait encoré, á l'époque de Pierre, s'éteudre davantnge dans Jo uord et, de méme, 
Hamámé dans le sud. 
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á'Ascalon, le port, la ville maritime, la « marino » comme on dit aujourd'hui 
encoré dans les Échelles du Levant. Ascalon et Maioumas Ascalon étaient si bien 
distinctes que tout en étant nócessairement assez voisines, elles étaient cha- 
cune le siége d'un évéché indépendantV Ascalon devait se trouver, á cet 
égard, absoluraent dans les mémes conditions que Gaza et Maiounyxs Ga^a qui, 
elles aussi, formaient deux évéchés indépendants. Gaza est actuellement a une 
lieue de la cote, sa Maioumas, dont notre Fierre était justement óvéque, étant 
représentée par ce que Ton appelle encoré E I-Mina (=Krab= Xijav)» « ^^ P^rt ». 
Tel était le cas également pour les villes voisines, de Achdod, ou Azote', au-r 
jourd'hui Esdoüd, et de Iamneia\ aujourd'hui Yebná, qui formaient chacune 
deux villes bien distinctes. Tune mésogéienne, Tautre maritime, séparées par une 
distance de plusieurs kilómetros. 

Les témoignages de riiistoirc sont sur ce point tout á fait d'accord avec les 
données du terrain, en ce qui concerne Gaza, Esdoild et Yebná. Cet état de 
choses existe d'ailleurs encoré de nos jours pour plusieurs grandes villes de . la 
cote de Syrie, oü la « marine )) forme un centre indépendant de la ville pro- 
prement dite, laquelle souvent cst assez éloignée de la mer. 

II se peut done fort bien qu'au V® siécle, — Pcleia restant localisée á « Hamámé^ 
— la ville d'Ascalon proprement dite fút, non pas íi 'Asqalán, .mais bien á El- 
Medjdel, *Asqalán, sur le bord de la mer, n'étant plus autre chose que la 
Maioumas d'Ascalon. Persuade que 'Asqalán représentait authentiquement la ville 
méme d'Ascalon, on a vainement cherché jusquVi ce -jour á déterminer sur le 
terrain Templacement possible de sa Maioumas. Si 'Asqalán est Maioumas Ascalon, 
cette dilhculté disparait. II serait bien étrange, du reste, si Ascalon elle-méme 
avait été réellement sur le bord de la mer, que c(4te ville, maritime par essence, 
eút éprouvé le besoin d'avoir son port distinct, et distant, sur un point de la 
cote situé soit au sud, soit au nord. 

A la fin du VP siécle, on avait encoré la notion tres nette d'une Ascalon 
dilTérente de Maioumas Ascalon, et séparée d'elle ])ar une distance as>:ez conside- 
rable. C'est ce qui resulte d'un passage du pelorinage d'Antonin le Martyr, qui, 
malgré certaines obscurités, ne laisse aucun doute sur ce point*. 

1. STÍcavoc; TO'J Matoj[jL£v 'AT/.áAa)voí, Ste/i/ianüs Matunuie Ai^falonis (Actes du Coiicile de Constan- 
tiuople de 518). 

2. "aJwtoc TiaoáXio; et "A^wto; ¡iti^^^v.o^ (ou "Ititiivo;) dans les listes de Hiéroch'.'S et de Georges de 
Cypre. 

3. lamniae dua;, altera i ntus {Pune, Htst, Xat.^ V, 13). 'lajjLvsiTojv XijjltJv (Ptoirmóe, Géofjr.^ V, 16). 

4. Incle egressL cenimus AscaLoncni.,,\ suit la descriptioii du Puits de la PaicC, et la meuiiou du sanc- 
tuaire des trois martyrs dits « Égyptiens », qu'oii voyait dans ceito ville. Aprt>s quoi : MilUario a cicitate 
Saraphia est cLcitas {¿n projoirno cicítatix] Maiuma Aifcaloni». Les mols entre crochets n'existent pas dans 
le manuscrit de la Vaticane. 1.a difficulté est de savoir ce que \ient faire ioi ceite ville de Sarujilua et ce 
qu'elle peut bien etre. Le texte est tres inccrlaiu el probablenient altóié. S'agitil méme bien d'une ville? 
Ce nom de Saraphia rappelle singuliérement. k mou avis, celui du KB^^X dont le Talmud nous .^iguale l'exis- 
(ence ¿i Ascalon et qui, vraisemblablement était un Sera/tcuni. Ce rapprochement me parait au moins aussi 
plausible que celui qu'ou a proposc avec la Ixhirhet ec/i-c/tanií, ruine iusigniíiante, á plus de 5 kilomótres 
dans le sud de ^Asqalán. Le mille dont se sert Antonin le Martyr n'est pas le mille romain, mais, ainsi que le 
montrent divers autres passages, une mesure itiuéraire, une sorte de lieue, valauí. entre 3 et 4 kilomt'tres. De 
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On comprend sans peine que, dans la suite des siécles, le nom d'Ascalon ait 
pu finir par s'attacher exclusivement á remporium de cette ville, dont Timpor- 
tance maritime s'était singuliérement accrue depuis la conquéte árabe et aussi á 
répoque de la domination des Croisés. 

Le voyageur juif Benjamín de Tudéle, qui visita au XII® siécle Ascalon, oc- 
cupée alors par les Croisés, a recueilli dans la tradition lócale le souvenir encoré 
vivant de l'existence d'une antique Ascalon, différente de celle qu'on appe- 
lait ainsi de son temps. Méme en óliminant de ce témoignage certains détails 
historiques et certains chiííres de distance qui semblent de puré fantaisie, on ne 
saurait lui refuser toute valeur, surtout en prósence de celui que semble nous 
fournir, sept siecles plus tót, la Vie de Piense. 

De cette faQon Ascalon rentrerait complétement dans Tanalogie genérale des 
autres villes de la cote philístine, qui offraient et oflrent encoré cette particularité 
d'étre situées dans l'intérieur des torres et d'avoir chacune sa « marine » respec- 
tive. L'on ne voit pas pourquoi seule Ascalon aurait fait exception á cette regle 
qui, bien certainement, avait sa raison d'étre\ C'est ce qui ressort d\me maniere 
frappante du petit tablean ci-dessous' comparé a la cartc sommaire donnée plus 
haut : 

ville distance port de la ville 

Gaza á 4 k. de El-Miná (Maioumas Gaza) 

Esdoild (Achdod) á 4 k. 800 de Miná't el Qal'a 

Yebná (lamneia) á 7 k. de Miná't Roúbin 

El-Medjdel (la véritable Ascalon?) á 4 k. de *Asqalán (Maioumas Ascalon?) ' 

Un dernier fait pourrait fournir encoré un argument qui, bien qu'empruntó 
simplement á la tradition árabe, órale et écrite, n'est peut-étre pas á dédaigner. 
Comme j'ai eu Toccasion de le constatcr moi-méme sur place en 1874, le nom 
complot et authentique de El-Medjdel* serait, au diré des habitants, Medjdel ^As- 
kalán, « Medjdel-Ascalon ». Peut-étre Tappelaient-ils ainsi pour la distinguer 

quelque fa^oa qu'on veuille interpréter cette phrase equivoque, il nen demeure pas moins acquis que, pour 
Autonin le Martyr, Ascalon et Maioumas Ascalon faisaient deux ; ct ríen dans sa relation ne s'oppose á ce 
que Ton admette que 1' Ascalon qu'il ayait en vue était, non pas á 'Askalán, mais bien ¿i El-Medjdel. 

Les trois « Martyrs Égyptiens » sont probablement Ares, Promos (Probos) et Elias qui, arrétés aux portes 
d'Ascalon, íurent mis á mort en Tan 310 (voir Eusóbe, Mariyrs de Palestine). 

1. Probablement la préoccupation de mettre les villes á l'abri d'un coup de main par raer, surprise 
loujours á redouter dans ees temps oú florissait la pirateñe. 

2. Les mesures sont prises du centre de chaqué ville au bord de la mer, au point ou se trouve 
ou se trouvait le port. 

3. Comparer l'énumération que donne Moqaddesy des ribát maritimes de la cote de Palestine, oú 
avait lieu l'échange des prisonniers musulmans amenes par les vaisseaux byzantins : Ghané — Melmús 
— ^Asqalán — Máhús Ezdoúd — Máhoi\i Youhná. Máhoús est le vieux mot aromóen signifiant em- 
porium; Yebná et Esdoúd ont chacune son mdhoús. Meimás est Tancien mot Maioumas fidélement 
conservé; placó entre le nom de Gaza et celui de *Asq'alán, peut-étre se rapporte-t-il á ce dernier : Mei- 
más 'Asqalán; car s'il désignait la Maioumas de Gaza, il semble qu'il devrait preceder le nom de 
cclte ville et non le suivre. 

4. Que j'ai aussi entendu prononcer dans la región El-Mi'jdel. 
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d'autres Medjdel homonymes, tels que : Medjdel Yábá, Medjdel Ba^na, etc. Mais, 
assuréinent, il n'est pas indiffórent de voir le nom méme d'Ascalon ainsi associó 
intimeinent h celui de ia localité qui a peut-étre des litros sérieux á representar 
la vieille ville philistine. D'autre part, j'ai relevó dans la chronique árabe de 
Moudjir ed-din\ pour le nom de notre Medjdel, Tappellation de Qariat Medjdel 
Hamátné, a le village de Medjdel-Hamámé ». L'on voit que ees différentes formes 
árabes établissent un étroit rapport entre ees trois localités de El-Medjdel, 'As- 
kalán et Hamumó, que tant d'autres índices nous invitent dójá íi rapprocher. Je 
montreraí, en effet, tout á Theure que le nom de Hamámé, au sens de « colombe », 
semble dériver d'une piu^ticularité caractéristique d'un cuite curieux appartenant 
en propre a Ascalon. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que la donnée topographique résultant 
du document syriaque, accepté tel quel, aurait une portee considerable et dépas- 
sant les limites de l'époque oü il a oté rédigé. En Qffet, s'il ótait définitivement 
établi que la ville proprenient dite d'Ascalon s'ólevait au V® siécle sur l'empla- 
cement de la Medjdel actuellc, il n'y a aucune raison pour qu'il n'en ait pas été 
de méme des Torigine; pour qu'Ascalon ne se soit pas toujours trouvée, en somme, 
dans les mémes conditions géographiques que les trois autres grandes villes régu- 
liérement échelonnées du sud au nord lo long de la cote philistine. Ce serait, 
par conséquent, á El-Medjdel, et non a 'Asqalán, qu'íl conviendrait désormais de 
fixer le véritable site de la célebre ville faisant partie de la Pentapole philistine. 
Quant á 'Askalán, tout en ayant retenu le nom antique de la ville, elle n'en 
représenterait plus que l'ancien port. En un mot, ce serait á peu prés, toutes 
proportions gardées, comme si le nom d'Athénes avait étc indíiment transféré au 
Pirée, et qu'Athénes méme, tombée en décadence. n'eút plus été désignée que 
sous le nom banal de Acrópolis, Tel est justement le sens de Tappellation géné- 
rique de El-Medjdel, « la forteresse, la citadelle )). 

En tout cas*, que l'on mette Ascalon á El-Medjdel ou qu'on la hnsse tí 
'Asqalán, nous pouvons teñir pour assurée l'identité du village de Peleia avec 



1. Moudjir ed-din, texte árabe de Boulaq. p. 484. 

2. On pourrait penser pour relucidation decette intéressante queslion á tirer parti des données numériques 
fournies par Vltinéraire Antonia et la Tahle de Peutingcr, documcnts qui. remontant tous deux au IV* siccle, 
serableraient deVoir nous fixer sur la position preciso d'Ascnlon ¿i cette époque. Ku comparan t entre ellesces 
données, je n*ai pu constater qu'une chose, c'est que les chiffres qu'elles nous ofltrent soni en désaccord entre 
eux et certainement erronés. La Table de Peulinger marque, entre lamnia et Azote. 10 miiles. — ce qai est 
parfaitement juste; et entre Azoie et Ascalon, 12 miiles, — ce qui. de toute faQon. est impossible, oü que l'on mette 
Ascalon; en effet, il y a en réalité, entre Asqalán et Esdoüd, exactement la méme distance qu'entre Esdoíid 
et Yebná, — soit 10 miiles. Le chiffre XII est done nécessai remen t faux. On peut proposer, assurément, de le 
corrigen en X; mais. <lu raoment qu'on entre dans cette voie, la correction de XII en Vil serait encoré plus 
palóographique; or d'Esdoúd á El-Medjdel il n'y a pas 8 miiles. Cela serait done en faveur de Tidentité de 
El-Medjdel avec Ascalon. Mais, d'autre part, Vltincraire Antonin, donnant en bloc la distance de lamnia á 
Ascalon, l'óvalue á XX miiles; cela nous améne, cette fois. tout droit á 'Asqalán comme site d'Ascalon; seu- 
lemerit, cela nc coDcorde plus avec la distance de XVI miiles inscriie par le méme iiinéraire enire Ascalon 
et Gaza, car entre 'Asqalán ei Gaza il y a, en réalito, 1¿ 1/2 miiles seulement. Ici encoré, devrait-on corriger 
XV'I en Xlll? 11 ne faudrait pas. d'ailleurs, aitacher trop d'importanco a ees données, méme si elles avaient 
la siireté qui leur manque, car il so peut toujours que les deux docuraents aient en vue l'Ascalon maritime. 
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celui de Hamámé ; et cette identité touche á une question d'un autre ordre, fort 
intéressante, elle aussi. 

D'abord, elle nous prouve une fois de plus Tétonnante fidéüté avec laquelle 
la tradition árabe de Palestine a. conservé les anciennes dénominations géogra- 
phiques. Ce nom de Hamámé, « Colombe », qu'on aurait pu croire de création 
purement árabe, appartient, en réalité. comme nous le voyons, á une ópoque 
antérieure á Tinvasion árabe. Nous en avons mainlenant pour garant Téquivalent 
grec TriXsia qui, lui-méme, n'est vraisemblablement autre chose que la traduction 
du ñora sómitique porté alors par ce village. 

Quelle était la forme origínale de ce nom sémitique? Hamámé en est-il la 
reproduction phonétique, ou bien la traduction árabe» comme TuiXeta en est la tra- 
duction grecque? 

II est assez délicat de repondré á celte question. Hamámé^ au sens de « co- 
lombe » est consideré comme un mot proprement árabe, qui ne parait pas se 
retrouver dans les autres lanj^ues de la famille sémitique. Ces langues ont, en 
general, pour désigner le pigeon et la colombe des noms tout différents ; on a 
bien cru reconnaitre un nom congénere du nom árabe de cet oiseau dans un 
passage du Talmud V mais ce passage est trop controversó pour que je m'y 
appuie. 

Le fait de la survivance de la dénomination de notre village, avec la signi- 
fication expressément attestée par la traduction grecque, serait plutót de nature 
k faire croire (|ue le mot hamámé, hamám^ au sens de « colombe » était déjá 
usite, avant Tarrivée des Árabes en Palestine, dans le dialecte, ou plutót le patois 
araraéen qu'on y parlait encoré*. Les Árabes n'ont guére Thabitude de traduire 
les noms de lieux des pays conquis par eux, surtout quand ces ñoras appar- 
tiennent á une langue congénere de la leur. Comme nous le constatons par des 
centaines d'exeraples en Palestine, ils les conservent généralement tels quels, se 
bornant parfois á leur faire subir de légers changements phonétiques pour mieux 
se les assimiler. 

Aussi je ne puis m'empécher de remettre en avant un rapprochement qui 
avait été fait autrefois et que la critique a ecarte depuis, peut-ótre trop légére- 
ment. D'aprés une tradition, une légende, si Ion veut, mais qui a bien son 
intérét, rapportée par saint Épiphane, dans sa Vie des Prophétes, Joñas aurait été 
originaire de KíxptaOa|jLaoj|i> village du littoral situé prés d'Azote. Hamámé est, á la 
vérité, plus prés d'Ascalon que d'Azote^ mais elle n'est pas tres éloignóe de cette 
derniére ville. Kariathamaoum, le village de Amaoum, ne nous représenterait-il 

1. Kna''an. Cf. Levy, Neuhebr. W.. s. v. 

2. L'étymologie du nom árabe de la colombe est obscura. Le mot hamám se rattacbe visiblement á la 

racine ^^^., étre cbaud, brúlant ». Cette racine, commune á la famille sémitique, est employée aussi, surtout 

en araméen, en particulier en syríaque. dans racception spéciale de « brúler d'amour, élre en chaleur», accep- 
tion k peu prés inconnue, au contraire, á Tarabe. 11 se pourrait que le mot hamám eiit été á Torigiiie un adjectif 
derivé de la racine /uim/n prise dans ce sens spécial, un sobriquet populaire visant le tempórament amoureux 
de l'oiseau cber ¿l Venus. 
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pas réellement la transcriptioii grecque de la forme araméenne correspondant á 

Hamámé? Le rapprochement est d*autant plus tentant que, ainsi qu'on le sait, 

le nom original du prophéte Joñas, sous sa forme hébralque, veut diré précisé- 

ment « colombe í) (nsr). 

A presen t que nous avons réussi, gráce au passage de la Vie de Fierre, 

dúment elucidé, a établir ranciennetó du nom porté par Hamámé, son antérioritó 

á Tapparition des Árabes, le passage de saint Épiphane me semble mériter d'étre 
pris á nouveau et plus que jamáis en sérieuse considération \ 

Et maintenant, est-il possible de remonter encoré plus haut dans le passé 
pour y rechercher les traces, peut-étre méme Torigine de ce nom assez singulier 
de « colombe » désignant un village qui peut étre consideré, íi bon droit, comme 
une dépendance, presque comme un faubourg de l'antique Ascalon? C'est le cas, 
du jamáis, de rappeler, et de considérer á la lumiére de ce fait nouveau les 
témoignages concordants et bien connus de Tbistoire' et de Tarcbéologie qui nous 
montrent Texistence, á Ascalon, d'un cuite spécial, extrémement populaire, rendu 
á l'oiseau symbolique consacré íi TApbrodite oriéntale. C'est dans cette ville, oü 
s'élevait, selon Heredóte, le plus ancien temple d'Aphrodite Ourania, pillé par les 
Scytbes, modele de ceux de Cypre et de Cythére, qu'était universellement loca- 
lisée la Icgende de la déesse Derceto et de sa filie fabuleuse Sómiramis, nourrie 
par les colombes, portant un nom que Tantiquitó prétendait expliquer par un des 
noms sémitiques de la colombe, transformée elle-méme en colombe á la fin de 
sa vie terrestre. Les colombes, adorées par les Syriens comme des oiseaux 
divins, étaient á Ascalon, plus que partout ailleurs, Tobjet d'une extraordinaire 
vénération. Elles puUulaient dans les rúes de la ville, et leurs vols innombrables 
s'abattaient sur les maisons et dans les carrefours, sans que nul osát porter sur 
elles uno main sacrilego. La colombe était devenue Tembleme meme d'Ascalon, 
á telles enseignes que son image caractéristique apparait á toute époque sur les 
monnaies qui ont été frappées dans .cette ville*. 

Tant que Hamámé pouvait passer pour étre une dénomination relativement 
moderno, de formation purement árabe, il était peut-étre témóraire de songer 
á rapprocher de ce cuite de la colombe á Ascalon la signification du nom de cette 
localité ascalonienne, et Ton pouvait hésiter á y chercher la survivance réelle 
d'une croyance séculaire. Mais aujourd'hui que nous avons la preuve matérielle 
de Texistence de cette localité sous le nom révélateur de « colombe », anté- 
rieureraent á Tarrivée des Árabes, il n'est guére plus permis d'hésiter et de se 
refuser á rattacher Torigine des noms identiques de la Peleia du V® siécle et de 



1. Le souvenir de Joñas est encoré localisé aujourd'hui au sanctuaire musulmán de Nébif Yoún^s, situé á 
environ 6 1/2 kilómetros dans le nord d'Azote (Esdoud, raniiqíie Achdod), aupres de Tembouchure du Nahr 
Soukreir. L'on ne saurait manquer d'étre frappó du rapport que la léíxende de Joñas et du poisson présente 
avec celle de Derceto et Sómiramis que je rapporte plus loin. Toutes deux roulent sur une assooiatiou étroite 
de la colombe et du poisson, 

2. Voir los textes reunís par Reland, Palao.stina, s. v. 

3. Voir ijour des spécimens de ees monnaies, do Saulcy, Xumismatigua do la Terrc-Saintc. 
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la Hamámó de nos jours au nom de Toiseau qui personnifiait pour ainsi diré 
la ville luéme d'Ascalon. 11 me sera- peut-étre permis de rappeler á ce propos 
que j'ai recueilli autrefois sur place, de la bouche des felláhs de la región méme, 
une bizarro histoire de nóby volant qui semble étre comme un dernier echo de 
la fable antique\ 

J'ajouterai encoré un mot au sujet de Peleia-Hamámó. Étienne de Byzance, 
s'appuyant probablement ici sur Tautorité d'Hécatée, mentionne une certaine ville 
phénicienne du nom de neptaTepij, c'est-íi-dire « la colombe ». Le nom de cette 
ville, d'ailleurs inconnue, rappelle singuliérement celui de notre localité ascalo- 
nienne. Serait-elle, par hasard, ideniique avec elle? On trouvera peut-étre qu'il 
est un peu excessif d'admettre que les habitants de la cote philistine aient pu 
étre qualifiés de Phóniciens. II ne faut pas oublier, cependant, que telle était la 
fagon de voir d^Hórodote'; aprés nous avoir dit que le vieux sanctuaire d'Aphro- 
dite á Cypre ótait relié par son origine á celui d'Ascalon située dans la Sgrie- 
Palestine (¿v t^ naXanruíviji ¿upíTi), c'est-á-dire dans la Syrie philistine, il rapporte 
que le sanctuaire similaire de Cythére, qui avalt la méme origine, avait oté fondé 
par des Phéntciens venus de cette méme Syrie (ix Taútric "cf^c Süpíijc), par conséquent 
,de la Philistide. En tout cas, Ton ne saurait nier que cette ville phénicienne de 
Peristéré, si elle n'est pas géographiquement identique avec la Peleia-Hamámé 
d'Ascalon, en est tout au moins Texact pendant onomastique, et que son existence 
avérée achéve de justifier Texplication que j'ai essayó de donner du nom de la 
loc2^1ité ascalonienne mentionnó incidemment dans notre document syrihque*. 



Magdal ToAthá, Thabatha et le monastére de salnt Hilarión. 

Sur rinvitation d'un riche fonctionnaire de Gaza, un scholasticos áppelé 
Dionysios, Pierre reside pendant trois ans á Magdal Toáthá, village appartenant 
á Dionysios et situé au sud de cette ville, auprés du sanctuaire de saint Hilarión 
(pp. 96, 101 et 102), rillustre anachoréte qui, avec saint Sabas, fut l'instituteur 
de la vie monastique en Palestine. Lá, il se trouvait étre le voisin d'un ascéte 
de grande réputation, Isaie l'Égyptien, qui vivait dans le village de Beth Dalthá, 
á quatre millos de la résidence de Pierre. Gráce a cette proximité, les deux saints 
personnages entre tenaient des relations suivies. 

1. Voir, pour les détails de cette legenda et ses contacts avec le vieux mythe ascalonien, mes Archaeo- 
logical Researches ín Palestino^ vol. II, p. 187, 188. 

2. Hérodote, 1, 105. 

3. Je ne sais ce qa*il peut y avoir de fondé dans le diré d'Étienne de Byzance prétendant qu'un 
dos ancieas noms de la ville phénicienne de Gaza était 'itóvT^, et que la mer entre Gaza et l'Égypte 
portait, á cause de cela, le nom *I(óviov DéXa^oc* Seraifr-ce le nom hébreu de la colombe, Yóruih qui 
se cacherait sous cette dénomination de forme grecque, si tant est qu*elle ait jamáis existe? Et est-ce 
bien, dans ce cas, ¿i Gaza, et non pas, par hasard, á Ascalon, qu'elle doit étre reportée? C'est dans ees 
parages maritimes qu*a pu étre aussi localisée la légende de Joñas, dont le nom, comme nous Tavons vu, est 
si étroitement apparenté ^ celui de la colombe et le sou venir localisé sur plusieurs points de la céte 
mórídionale de la Palestine : Joppé, Neby Yoúnés. prés de Esdoúd, et Khan Yoúnés au sud de Gaza. 

T. 11. OcTOBRK 1895. 2 
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II serait d'autant plus intéressant de determiner Tidentité de Magdal Toúthá 
et de Beth Dalthá que cela nous permettrait peut-étre, par contre-coup, de deter- 
miner celle de la patrie méme de saint Hilarión ainsi que du monas tere fondo 
par lui dans ees parages et oü Ton a veneré pendant des siécles son tombeau^ 
aujourd'hui disparu; probléme qui jusqu'á présent n'a pas regu de solution satis- 
faisán te. 

II est regrettable que Tauteur se soit justement ici departí de sa minutie 
ordinaire et n'ait pas cru devoir nous donner la distance qui séparait Magdal 
Toúthá de Gaza, se bornant á nous diré que ce village ótait au sud de Gaza. 

11 est a supposer, toutefois, que Magdal Toúthá, qui était la propriété de Dio- 
nysios, ne devait pas étre tres éloigné de la grande ville oü celui-ci exergait ses 
fonctions de scholasticos. Le but de Dionysios^ en y installant confortablement 
le saint évéque, était de Tavoir sous la main pour profiter des bénédictions 
attachóes á sa personne. 

Ainsi que Ta reconnu M. Raabe, le nom de Magdal Toúthá signifie littó- 
ralement « la tour du múrier ». Mais est-ce á diré que ce soit la traduction 
d'un nom grec qui, dans Toriginal aurait étó, comme il Tindique en note, ipópYoc 
auxajxívou ? Je n'en suis, pour ma part, nullement convaincu; je penserais plutót que 
Magdal Toúthá nous représente le nom réel du village sous sa vraie forme ara- 
méenne, plus bu moins fidélement transcrit en grec, puis retranscrit du grec en 
syriaque. Sa vraie forme n'est pas précisément le mot; car ici encoré Ton peut 
soup^onner le nom d'avoir été alteró comme plusieurs de ceux que nous ren- 
contrerons dans la Vie de Fierre, 

. J'ai étudió soigneusement toute la región situce au sud de Gaza et je n'ai 
rien trouvé qui correspondlt á ce nom accepté sous sa forme et avec sa signifi- 
cation apparentes. II y a bien quelque part, en Palestino, un certain village qui 
est mentionné par les anciens géographes árabes, et dont le nom répondrait d'une 
faQon assez satisfaisante au nom cherché ; c'est Kafar Toúthá, t/yí^ « le village 
du Múrier » qui, suivant Beladhory, cité par Yáqoüt\ appartenait a la province 
de Filastin. C'était, dit-il, une ancienne et puissante forteresse, oü s'était établie 
la famille de Abou Ramtha. Mais il resulte de mes recherches que ce village est 
a placer dans une toute autre región que celle qui nous occupe et ne peut avoir 
rien de commun avec notre Magdal Toúthá, si ce n'est une ressemblance ono- 
mastique, d'ailleurs plus spécieuse que réelle ainsi que je crois pouvoir le montrer. 
Dans le passage en question, il y a un fait qui me frappe, c'est que Magdal 
Toúthá est dit étre situó auprés du Sanctuaire de saint Hilarión, Or, nous savons 
par une serie de tómoignages forméis que le monastére de saint Hilarión s'élevait 
a tres peu de distance, — 20 stades, soit 3 k. 700, — du village oü le saint 
était né, village qui s'appelait Thabatha, Je me demande si ees deux villages, 

1. YaqoCt, Mo^djem el-bouldán, vol. IV, p. 287; cf. El-Mochtarik, p. 347. J'identifle ce Kafar Toúthá, 
avec la ruine de Kfürhet Kefr Toút (ou Toúth), k 4 kilométres environ est-est-nord de *Abboüd (Afa/), XIV, 
L q), par conséquent bien loin de Gaza située á plus de 85 kilométres delá. 
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ógalement voiaíns du monastére de saint Hilarión ne seraient pas, par hasard, 
ídentiques, et si Toúthá ne serait pas, en réalité, le méme nom que Thabatha. 
II suftit en effet, de vocaliser Kmn, Thawathá, pour obtenir une forme ressemblant 
sioguHcrement á la transcription grecque eaÉíxeá. 

L'on sait que fréqueniment Vupsilon et le beta s'échangent dans les transcrip- 
tions grecques de noms étrangers. Pour n'en citer qu'un exemple sur le terrain 
sémitíque, je rappellerai que le nom de la ville moabite Medaba nous apparait 
sous les deux formes Mr;8a6oE et Mif¡$aoa\ Nous sorames done parfaitement fondés á 
admettre qu'á cóté de eaSaOá, reproduisant une forme araméenne primitivo telle 
que unan*, il a pu exister une transcription eavaOá, d'oü serait issue notre trans-^ 
cription syriaque ttmn, á prononcer Thawathá et non Toúthá. La réalité matérielle 
de cette forme, á laquelle nous, sommes amenes par induction, me paral t méme 
confirmée par certains índices auxquels on n'a peut-étre pas attachó assez d'im- 
portance. Saint Jéróme, dans sa Vie de saint Hilarión^ écrit le nom Thabatha^. 
Sozoméne, qui a dans l'espéce une grande autoritó, car, compatriote de saint Hi- 
larión, il étaít nó comme lui dans un village des environs de Gaza* et devait, 
par conséqu^it, connaltre parfaitement la región, Sozoméne, dis-je, écrit ea6aeá. 
Telle est, du moins, la le^on adoptée couramment par la critique, probablement 
parce qu'elle concorde avec celle de saint Jéróme. Henri de Valois Ta introduite 
dans son édition de VHistoire ecclésiasiigue (III, 14) de notre auteur. II fait re- 
marquer cependant, en note, que dans l'ouvrage de Leo Allatius le nom est écrit 
OavaOá, leQon qui est d'accord avec celle du Codex Fuketianus; et lui-méme, dans 
sa versión latine, admet la transcription Thanatha. Cette leQon eavaOá ne peut 
s'expliquer que d'une maniere; elle doit dériver d'une legón primitivo, eauaOá, 
dans laquelle une erreur. de copiste a fini par remplacer le u par un v, legón 
parfaitement plausible, étant donné ce que j'ai dit sur la double fagon dont on 
pouvait rendre en grec le 6 des noms étrangers : p ou u. Nous voilá done en 
possession de cette forme eauaOá dont j'avais supposé Texistence et que je propose 
de regarder comme l'origine de la transcription syriaque Thawathá, autrement 
dit Thabatha, 

Dans ce cas, naturellement, les deux localités n'en faisant plus qu'une, toutes 
les données qui s'appliquent a Thabatha devraient s'appliquer á Magdal Thawathá, 
et réciproquement. Or, le village de Beth Dalthá, dont parle la Vie de Fierre, 
étant situé á quatre millos de Magdal Tawathá, nous aurions réussi a introduire 
aínsi dans le probléme de la position, encoré inconnue, de Thabatha et du mo- 

1. Cf . BaiTOYaúpT, á cóté de Bat-coYáSpa {Beit Djibrln) ; KepaSa pour Kepauá {Qaráwá, aux bords du 
Jourdain), dans le nom de la laure de NeeXxepa6a, etc. 

2. Plutót'que KnM malgré que cela fournirait un tres bon sens, — á cause du 6» représentant normale- 
ment un n et non fiS. Cependant certains manuscrits de saint Jéróme portent Tabatha. l\ faut aussi toujours 
teñir comptede l'existence possible. dans le nom originat, de quelque radicale gutturale ou aspiróe qui, selon 
l'habitude, n'aurait pas été exprimée dans la transcription grecque. 

3. Betbelia, ou Bethelea, aujourd'bui Beít Láhi, á en virón 6 kilométres dans le nord-ouest de Gaza. 

4. Quelqües manuscrits, comme je Tai fait observer plus haut, portent Tabatha ;m^is la forme BaSaGa, 
donaée par Sozoméne, est toute en faveur de la le^on Thabatha. 
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nastfere de saint Hilarión, un éiément nouveau qui pourrait peut-étre en faciliter 
la solution. Malheureusement, malgré toutes mes recherches, je n'ai encoré rien 
trouvé de satisfaisant á proposer pour l'ídeutitó de Beth Dalthá. Je n'ai pas besoÍQ 
de faire remarquer qu'il nous faut aussi n'accepter que sous bénéfice d'inventaire 
ce dernier nom qui, comme les autrea, a pu étre plus ou moins alteré par les 
copistes syriaques'. 

Si ce passage de la Vte de Fierre ne nous permet pas de rósoudre le pro- 
bléme de remplacement de Thabatha et du monastére de saint Hilarión, l'iden- 
tification toponymique de Magdal Thawatba avec Thabatha nous íournit au raoins 
roccasioo de le poser á nouveau et, sur une base plus large. II resulte des 
diverses données qui nous ont été conservées par saint Jéróme, Sozoméne et 
Théodose : 

— 1° Que Thabatha, patrie de saint Hilarión, était á 5 milles au sud de Gaza, 
prés d'un fleuve du méme nom, non loin de son emboucbure ; 

— 2" Que le líeu de retraite de saint Hilarión, oü s'éleva son monastére et oü 
plus tard Ton vénérait son tombeau, était une región deserte que i'oo trouvait 
au septiéme mille du Maíoumas (ou port) de Gaza, en longeant le rivage dans la 
direction de l'Égypte ; 

— 3" Que ce monastére était situé au bord de la mer, á environ 20 stades de 
Thabatha. 



J4ZÁ% 



\ 



A quoi nous pouvons ajouter maintenant, si nous admettons l'identité de Tha-> 
batha et de Thawathá : 

1. Le nom paratt signifier « la maison de la porte d, comme Je dU M. Raabe. II ne taut pas cepeodanl 
perdre de vue que nSl, employ« en tadbreu et ea phénicien au seos de « porte s, o'est gugce ud mot araméen. 
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— 4*^ Que Thabatha était distante de 4 milles de Beth Dalthá. 

L*on voit que nous avons la en quelque sorte les élóments d'une espéce de 
triangulation, avec certaines longueurs connues et divers points d'orientation ayant 
presque la valeur d'angles determines. En appliquant ees données au terrain, 
abstraction faite de toute considération toponymique, on arrive au résultat ci-dessus. 

De Gaza prise comme centre, si nous tragons du cóté sud un are de cercle d'un 
rayón équivalant a 5 milles romains, nous constatons que cet are, tangent au bord 
septentrional du ouády Ghazzé, au point oü il s'infléchit de Test á Touest pour 
aller se jeter dans la Méditerranée, passe, en ce point méme, par Tell ePAdjdjoúi. 

Si, ensuite, de El-Mina, le port, Tancien Maioumas de Gaza, nous mesurons 
une longueur de 7 milles sur la cote qui s'étend au sud, nous tombons au delá 
de Tembouchure du ouády Ghazzé, sur une dune surplombant la mer, le tell Chou- 
bána, couronné par le ouely éponyme de Cheikh Choubáni. 

Si maintenant nous mesurons la distance qui separe Cheikh Choubáni de 
Tell ePAdjdjoúl, nous constatons qu'elle est sensiblement égale á 20 stades. 

Done ees quatre points. Gaza, le port de Gaza, Tell el-'Adjdjoúl et Tell 
Choubána se trouvent étre entre eux précisément dans les mémes rapports que 
Gaza, le Maioumas de Gaza, Thabatha et le monastére de saint Hilarión. 

lis satisfont de plus*^ aux autres données purement descriptivos. D'oü il suit, 
qu'au point de vue strictement topographique, Thabatha serait á placer á Telí 
el-*Adjdjoúl et le monastére de saint Hilarión á Tell Choubána. Ces deux loca- 
lités ruinées sont súrement an tiques*. 

II faut avouer seulement que ríen dans les noms actuéis ne rappelle les noms 
anciens. Ceux-ci ont pu étre remplaces par des dénominations modernos; c'est un 
accident qui n'est pas rare dans la toponymie syrienne. Peut-étre méme une en- 
quéte approfondie montrerait-elle que ces noms sont simplement tombés en dósué- 
tude et n'ont pas tout á fait disparu de la tradition lócale. Qu'on veuille bien 
se rappeler comment j'ai réussi á retrouver encoré vivant le nom et, du méme 
coup, Templacement de la vieille ville de Gezer. Je ferai, cependant, remarquer 
que, pour toute la región située au sud de Gaza, nous nous trouvons places dans 
des conditions beaucoup moins favorables que pour le reste de la Palestino. Lá, 
nous n'avons plus affaire á cette population de felláhs sédentaires, descendant des 
vieux aborigénes et restes les fidéles dópositaires de la tradition toponymique, 

Comparer, au point de vue purement toponymique, le nom d*un village de Galilée, aux environs de Saíed, 

Dalátay tV^, mentionoé dans les anciens itinéraires juifs: Delata (Carmoly, Itinéraires , , . ^ p. 135, 185, etc.). 
L'on pourrait penser á. corriger HfY'b^, « cep de vigne ». D'autre part, le lamed sy naque préte á plus d'une 
confusión paléographique. Si Ton admet que la transcription syriaque représeme fidélement la forme grecque, 
on pourrait étre tenté de comparer Bk<»'^&A-»«^ h '^n.^^x*^^^ (BTjOaYaOúv), village des environs de Gaza, 
oú était né saint Alexion (Sozoméne, III, 14). Mais avec toutes ces hypothéses, et d'autres encoré, nous n*en 
sommes pas plus avances pour l'identification sur le terrain. 

1. Voir Guérin, Jtuiée, II, p. 212 et 252. - Palestino Exploration Fund, Mémoirs, p. 253. Gatt, ZDPV, 
VII, 2. Guérin est moins afflrmatif en ce qui concerne Tell el-^AdjdjoúI ; mais la découverte faite, 11 y a 
quelques années, en ce lieu, de la statue colossale de Júpiter, et les traditions populaires sont tout en favcur de 
Tantiquité du site. 
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mais aux Bédouins nómades qui, sans racines sur un sol d'oü ils ne sont pas 
issus et auquel rien ne les attache, ont, en general, beaucoup moins bien gardé 
le souvenir des anciens noms de lieux. 

Quant á Beth Dalthá, elle devait, dans cette hypothése, étre sítuée á 
4 milles de Tell el-'Adjdjoúl. Si Ton trace aulour de ce tell un cercle de ce 
rayón, il passe par diverses localités. aujourd'hui ruinées, qui sont autant de 
candidats entre lesquels il est diflficile de se prononcer; ce sont, en descendant du 
nord au sud : Khirbet Mansoúra, Tell el-Ahmar. Khirbet el-Bourdjaliyé. Khirbet 
*Adár (peut-étre un peu trop prés), et, enfin, au sud, du cóté de Deir el-Balah, 
ed-D'meita. Ce dernier nom, D'meita, qui aflecte la forme d'un diminutif autori- 
sant á supposer un priniitif Damtá\ aurait-il quelque rapport avec celui de Beth 
Dalthá? Je n'ose m'arréter á Tidée que la grapfaie Knf?T serait une corruption 
de «non*, Damthá, par suite de la confusión d'un mem avec un lamed ; cette 
confusión, toutefois, n'est pas impossible, les deux lettres étant caractérisées toutes 
deux par une grande tige qui, dans certains types d'ócriture a la méme longueur 
et la méme ligne de pente. Topographiquement, Deir el-Balah lui-méme pourrait 
á la rigueur convenir. 

La Vie de Fierre (p. 122-132) nous parle encoré d'une autre localité des 
environs de Gaza, stiuée á 2 milles seulement dans le sud de cette ville et ap- 
pelée D^Biap, d'oü l'ethnique o'CMp, surnom du diacre Jean qui ótait nó dans ce 
village, M. Raabe transcrit : Kanopos, et le Kanopite. Ce nom rappelle, en efiEet, 
tout á fait celui de la célebre Canope d'Égypte, Kávwito^;, ethnique KavwTCt-njc. L'on 
pourrait supposer qu'on l'avait donné par imitation au village voisin de Gaza. II 
est, cependant, a remarquer que la forme syriaque est Kanópis, et non Kanópos, 
et semble reproduire plutót Tadjectif fóminin KavíDití; (=K3tvü)6(;')^ « la Canopienne ». 
Peut-étre la Gaza paienne avait-elle dans sa banlieue, a Tinstar d'Alexandrie, 
« sa petite Canope », quelque lieu de plaisir et de débauche oü Ton allait faire la 
féte, le xavw6icjjjtóc comme l'appelle Strabon*. Je ne vois rien sur le terrain qui ré- 
ponde át cette Kanópis; car je n'ose m'arréter á Tidée de la mettre a Khirbet 
en-Námoús, qui serait cependant bien á la distance et dans la position requises. 
Námoús^, entre autres sens, a en árabe celui de « moustique ». L'on pourrait 

1. Le nom árabe de D^mctta n*a pas été recueilli avec súreté; il est en dehors de la zone embrassée 
par le grand Map et les Ñame liste L'ortbograpbe adoptée sur le Map á l'échelle de 3/8 de pouce par inUle, 

est Dmeita, qui implique une forme originale LIjl-«í, Doumaita. Guérin (Judée, II, 252) l'écpit et le transcrit 

,^3, Dmeti; mais l'on sait combien tous les noms árabes qui ont passé par sa plume sont sujets h caution. 

2. Ou méme de HíT^bl, avec siippressiou du yod, qu'il faut parfois si peu de chose pour faire disparaitre 
dans récriture syriaque. 

3. Kavb)6U ¿í^rr^. 

4. Strabon, X VIH, 800. 

5. II ne faut pas coníondre le námoús, qui est le moustique ou cousin, avec le moucheron, bargfiach, qui, 
lui aussi, est une véritable plaie de Syrie. Le nom du barghach me semble étre étroitement apparenté au nom 
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étre tenté de diré que ce nom a pour origine quelque étymologie populaire ayant 
établi un rapport, tout a fait arbitraire, bien entendu, entre KávwTri; et le mot 
x(úvü>4*, génitif xwvwTroc, qui veut diré « moustiquc ». Mais c/est la un rapproche- 
ment qui me parait trop risqué pour que j'y insiste. 



Hephar Se'artá et Khirbel Cha'arlá'. 

Avant de devenir évéquo de Maioumas, Fierre demeura pendant quelque 
temps dans un monastére situó entre Maioumas et Gaza. II se rendait de la fré- 
quemment a un certain village KnnrD -lea, Kephar Senaria, oü résidait un pieux 
anachoréte appelé Zénon, qui était en quelque sorte son directeur de conscience. 

Ce village dont le nom semble bien vouloir diré a le village de Torge », 
était distant de Gaza de 15 milles. M. Raabe n'en propose pas d'identification. 
Je le reconnais dans une localité, deserte aajourd'hui, portant en árabe le nom de 

Khirbet Chafaría (t^), qui nous a conservé fidélement la vieille forme ara- 
raéenne*. Cette localitó se trouve dans la región nord-est de Gaza, á 2 1/2 kilo- 
métres au sud-est du village de B'reir, $ur le bord septentrional du ouád 
el-Hesy\ 

Cette ruine était encoré un village habité á Tépoque des Croisades ; c'est 

de la puoe, barghoáth; ^ts-x ^* ^f'J, ^^^^ deux doublets derives d'un aocien mot sémitiqué qui apparait en 
bóbreu sous la íorne VIHfi, par^och. Ce mot ne se rencontre qae deux fois dans la Bible (I Samuel, 24 : 15 ; et 
26 : 20); on s'accorde á le traduire par « puce m, sur la foi des anciennes versions grecque et latine, et en s'ap- 
puyant sur Tanalogie de l'arabe et d'autres dialectos sémitiques. Je me demande s'il n'y aurait pas lieu de le 
prendre au sens de barghachy « moucheron » . II faut avouer que, Timage si pittoresque employée par David 
pour se plaindre de Saúl, aoharné á la poursuite de sa cbétive personne, serait ainsi bien plus naturelle et plus 
nette; dans le second passage surtout, oú il montre le puissant roi d'Israél partant enguerre centre un simple 
par^ocK comme s'il s'agissait de chasser la perdríx dans la montagne. Si le par^och, opposé á la perdrix, est 
un insecre ailé, tel que le harghach, « le moucheron », le parallélisme de la métaphore gagne singuUérement 
en precisión. 

En dehors de ees deux passages, le mot par^och apparait trois fois comme nom propre d'homme [Esdraa, ii, 
3. VIII, 3. X, 25. Néhémie, vii, 8). Cest un de ees nombreux exemples de noms de beles ou de bestioles 
employés comme noms de personnes, tant chez les Israélites que chez les autres Sémites. Ríen ne s'oppose 
á ce qu*on lui attribue, ici également, le sens de « moucheron », et non celui de « puce » ; au contraire, 
le premier sens semblera peut-étre, dans l'espéce, plus admissible (cf. Deborah^ « Abeilie »). 

11 n'y a pas lieu de s'étonner de voir un méme nom, ou, ce qui revient au méme, deux noms absolument 
congéneres, désigner deux insectes aussi' différents que le moucheron et la puce. De pareils virements de 
sens ne sont pas rares, dans les langues sémitiques, pour les noms d'animaux et de plantes. Pour rester sur 
le terrain entomologique, fen citerai un exemple assez lopique. Le nom courant de la punaise est, en árabe, 

^ baqq; c'est un mot ¿l ajouter á la liste si nombreuse des emprunts faits á l'araméen par Tarabe : Mp3 baqqá; 
et, á ce titre, il méritait d'étre inscrit dans les Aramáischen Fremdwórter de M. Fraenkel; seulement, en 
araméen, le mot designe non la punaise, mais le cousin. L'arabe littéral, lui aussi, connait encoré cette 
derniére aoception; mais, dans le langage populaire, c'est la premiére qui Ta emporté. 

1. Voir le graud Map du Survey, fcuille XX, Fw. Cf. Same lists, p. 374, et Memoirs^ III, p. 285. Le 
nom y est transcrit de trois fa^ons diferentes: Sha^ráta, Sha* rata et Sha'* reta; quautá la traduction proposée 
« tbe ruin of the ihick foliage », elle est tres sujette & cuution, surtout en préseuce de la forme aramóenue 
origínale que nous possédons maintenant. 

2. La transformation de la sifflante araméeune en chuintante árabe est, comme Ton sait, de regle. 

3. Pp. 50 et 50. 
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óvidemment le casal de Saarethe, du conitó d'Ascalon, qui, en 1256, appartenait 
aux Hospitaliers \ 

De Khirbet Cha*artá á Gaza, ¡1 y a, á vol d'oiseau, 18 kil., soit une diffó- 
rence de plus de 4 kilométres pour obtenir la distance de 15 milles romains qui 
existait entre Kephar Se*artá et Gaza. Mais cette diffórence ne saurait mettre en 
question Tidentification que je propose. D'abord, il faut teñir compte des détours 
de la route, qui devait passer par Nedjed, Simsim et B'relr. Ensuite, ¡1 est fort 
probable qu'on doit comprendre dans ce chiffre de 15 niilles le trajet supplémen- 
taire que faisait Fierre, partant de son monastére situé á Touest de Gaza, du c6té 
de Maioumas Gaza. La distance de Maioumas Gaza á Khirbet Cha*artá est exac- 
tement de 15 milles. 

Je signalerai dans les parages de Gaza, a 10 kilométres dans le sud, une autre 
local ité absolument homonyme de celle-ci. Mais Ton ne saurait songer a y re- 
connaitre la résidence de saint Zénon ; la distance, beaucoup trop faible, s'y oppose 
d'une faQon absolue, et il ne resulte nullement du texte que Kephar Se*artá fút 
au sud de Gaza. 



Sarepta. 

II est question, á deux reprises', d'une localité appelée «ronn Kn''np, qui, d'aprés 
le contexte, devait étre situóe quelque part sur la cote de Phénicie. M. Raabe, 
prenant ce nom dans sa signification apparente de « village long » («Langendorf »), 
pense qu'il doit correspondre á un nom grec original: KáyLr¡ fxaxpá, qu'il n'hésite 
pas a introduire dans sa traduction. 

Le malheur est qu'il n'existe rien, pas plus dans les textes anciens que sur 
le terrain, qui puisse, dans la región voulue^ correspondre, de prés ou de loin, 
á un pareil nom. M. Raabe suppose qu'il doit s'agir de quelque localité trop 
insignifiante pour qu'elle ait été relevée par les géographes de Tantiquité. Elle 
aurait done disparu sans laisser de traces. II n'en est rien, comme je vais le 
montrer, et il s'agit, au contraire, d'une ville célebre, au moins dans l'histoire 
biblique. 

CommenQons d'abord par bien nous orienter. Fierre est a Trípoli, venant 
d'Arka et d'Orthosia. II descend la cote du nord au sud, se dirigeant vers Pto- 
lémaís et Césarée. A Trípoli, il se separe de ses compagnons de route. Ceux-ci 
poursuivent seuls leur voyage par mer, et viennent débarquer directement á Ten- 
droit dont il s'agit de déterminer Tidentité et la position, et que j'appellerai 
provisoirement, avec M. Raabe, Kómé Makra. 

La raison pour laquelle Fierre a refusó de s'embarquer á Trípoli avec ses 
compagnons resulte clairement de la suite du récit : c'est qu'il voulait, en passant, 
s'arréter a Beyrouth, pour y précher et y faire de la propagande en faveur de 

1. Róhrícht, Studien, etc., p. 239. 

2. Pp. 105 et 112 ; 107 et 114. 
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la doctrine monophysite. Mais le navire devait brúler l'escale de Beyrouth et 
aller en droiture á Kómé Malera. Fierre se rendit done de son cóté, par la voie 
de terre, de Trípoli á Beyrouth, et, aprés y avoir accompli sa mission, alia re- 
joindre, a Kómé Makra, ses compagnons qui Ty attendaient, Tayant devaneó par 
la voie de mer. De Kómé Makra, la petite caravane piense, de nouveau réunie, 
se rendit successivement á Tyr, Ptolémaís et Césarce. Par conséquent, Templace- 
ment de Ténigmatique localité est certainement a chercher entre Beyrouth et Tyr, 
ce qui circonscrit le champ des conjectures. 

A priori. Ton est en droit de supposer que la destination du navire oü les 
compagnons de Pierre avaient pris passage á Tripoli était non pas un petit village 
quelconque de la cote, mais un point ayant une certaine importance commerciale 
et muni d'un port. Or, il n'y a guére entre Beyrouth et Tyr que deux points qui 
répondent aux donliées du probléníe ainsi posé : C'est Sarfend, Tantique Sarepta, 
et Saida, Tantique Sidon. 

De Sidon, il ne saurait étro ici question, car il n'y a aucun moyen d'établir 
un point de contact quelconque entre le nom de la grande ville phénicienne et 
celui de la localité qui nous occupe. On ne voit pas pourquoi l'auteur grec de 
notre document aurait cru devoir remplacer le nom de cette ville célebre, qui na 
jamáis varié depuis les temps les plus recules jusqu'á nos jours, par une appel- 
lation aussi vague que celle de Kómé Makra, a le village long ». 

Reste Sarepta. Si Ton veut bien considórer avec attention la forme syriaque 
itriDnK, Artklá ou Arékta, on reconnaitra sans peine que c'est bien le nom de 
Sarepta qu'elle nous cache. Le kaph et le phé se ressemblent et se confondent 
avec une extreme facilitó dans la vieille écriture syriaque, comme le savent tous 
ccux qui sont un peu familiers avec la paléographie sémitique. Nous sommes done 
pleinement autorisés á supposer une le^on primitivo, ultérieurement altérée par 
les copistes : KnenK, aréphtá, IcQon qui nous rapproche déjá singuliérement de 
Saréphíhá. 

Quant á la disparition de la sifílanto initiale, elle peut s'expliquer de deux 
faQons différentes. Ou bien Valeph aura étó substitué directement par un copiste, 
il la sifflante syriaque, quelle qu'elle fút, correspondant au sigma grec, bien que 
les formes graphiques d'aucune des trois sifflantes possibles he se prétent faci- 
lement á pareille confusión. Ou bien, — et c'est ce qui me semble plus probable, 
— Terreur remonte plus haut et provient d'une mauvaise lecture du traducteur 
syriaque aux prises avec Toriginal grec. Le groupe KCJAAHCAPC06A, en scripiío 
continua, a pu lui faire illusion et étre décomposé par lui en xtijiYi*; "A^osoea, — 3ct¿íi7jc 
étant consideró á tort comme au génitif, — au lieu de xiijjir, sápeoOa. "Ape?pea aura étó 
transcrit fidélement par lui KnrnK, et c'est de cette derniére legón que sera issue 
ultérieurement la graphie itnsnK que nous avons dans le texto actuel. Ce qui a 
certainement favorisó la naissance de cette legón, greffée sur une premiére et grave 
erreur de Tauteur memo de la traduction syriaque, c'est qu'elle fournissait un sens 
en apparence satisfaisant ; le nom propre móconnaissable KnünK devenait ainsi un 

T. II. DÉCEMBRB 1895. 3 
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adjectif féminin, Kna^'iH, « la longue », ayant Tair de se rapporter tres naturellemcnt 
au mot précédent, mis comme luí k l'état emphatique, wn^np ' : « le village long. d 
La traduction de M. Kaabe est done, je le reconnais, conforme au sens visé par 
le copiste ; mais Tune et Tautre sont absolument contraires á Tévidence des faits. 
11 n'y a aucun doute possible désormais qu'il faille restituer dans ees deux passages 
le nom de la ville phónicienne illustrée par le miracle d'Élie. 

J'ajouterai que la fagon dont le traducteur syriaque avait écrit i\ Torigíne le 
nom de Sarepta nous prouve qu'il n'avait pas dú ramener ce nom a sa forme 
sémitique authentique : r\tr^, Qarphat; maís qu'il avait transcrit mécaniquement 
la forme grecque qu*il avait sous les yeux : la présence de Valeph final, repré- 
sentant la terrainaison grecque «; celle du yod, représentant le 6 medial; Tappa- 
rition de Valeph initial, mettant á nu Valpha de la premiére syllabe Sa, par suite 
du bourdon ayant amené la suppression du x, sont á cet égard autant d'indices 
démonstratifs. Nous pouvons raéme teñir pour assuré que la forme grecque, dans 
Touvrage original, n'ótait ni sápaTcxa, ni sápEitxa*, ni méme sápac^ea*, — toutes va- 
riantes usitées dans divers documents, — mais bien sápsípOa, c'est-á-dire la forme 
méme sous laquelle est donné le nom de cette ville dans certains manuscrits 
de Tévangile de saint Luc (iv, 26*). 

Aphthorla-Apollonla ? 

Aprés avoir poursuivi son voyage le long de la cote de Phénicie, en descen- 
dant du nord au sud, óvidemment pour regagner la región de Tancienne Philis- 
tide oü se trouvait son siége episcopal, Fierre arrive á Cósarée (pp. 112-120). 
Lá, cédant aux instances d'un certain Grégoire^ supérieur d'un monastére de ees 
parages, avec lequel il était Irés lié et qui était venu á sa rencontre jusqu'á 
Ptolémais*, il accepte son invita tion á aller passer quelque temps avec lui dans 
son monastére. II y reste quatre mois, jusqu'á la féte de la Pentecóte, et de la 
se rend á Azote. A cóté de ce monastére, s'élevait un couvent de femmes dirige 
par Sabina, propre niéce de Grégoire. Les deux établissements étaient sitúes dans 
un bourg que le texte syriaque appelle Apliíkoria, KmriBK et dit étre á 12 mi lies 
au sud de Césarée. 

1. II y avait peut-clre primitivement aprcs Kri''*lp, selon Thabitude, un K^npnai. « qui est appelée », qui 
auraété supppimé comme superflu, lafausse le^on une fois confirmée. 

2. Dans les deux premiers cas le tau grec eát élé rendu par un tét, 

3. La seconde syllabe n'aurait pas le yod. 

4. Bien qu'il n'y ait probablement lá qu'un mirage, je ne puis me dispenser de signaler, á, ce propos, 
un fragment d'inscription cbrétíenne en mosalque rócemment découvert á Mádeba, en Nfoabitide (Reouc 
Bcblique, 1895. p. 588), et qui debute ainsi: CAPG<t>0A* MAKPAKCO. U semble bien que le premier mot 
soit le nom de la ville de Sarephtiía; d'autant plus que dans une autre inscription voisine, également en 
mosaíque, on lit le verset de GeniisCy xlix. 13, sur Zabulón et sur Sidon, ville & laquelle Sarephtba est étroi- 
temeiit associée par la Bible et TÉvangile [Ohadiah, i, 20; / Rois, xvii, 9, 10). Le groupe de letires qui suit se 
préterait ¿t la lecture : {xaxpá xa)[{iyj]. . . Mais la copie de ce texte est trop peu súre pour qu'on puisse y asseoir 
quelque conjecture tant soit peu plausible. , 

5. A Ptolémaís, Fierre avait été Thóte d'un nomm5 Aaron, directeur de la aaline de ceite ville, probable- 
ment la Melláha de nos jours, immédiatement au sud de Saint-Je.ui-d'Acre. 
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M. Raabe, tout en constatant que le nom de cette localité est totaleinent 
inconnu, croit pouvoir le considérer comme une transcription du grec ácpeopíx, « in- 
corruptibilité ». A priori, un pareil nom de lieu semble bien ótrange, et il est 
permis de supposer que nous avons affaire ici encoré á quelque nom estropié, soit 
par le traducteur, soit par un copiste syriaque. J'avoue, toutefois, que méme en 
essayant toutes les combinaisons possibles, je n'ai pas réussi á trouver, á la 
Üistance et dans la direction voulues, quoi que ce füt qui correspondit peu ou 
prou a cette localité. 

Aprés avoir tourné et retourné le probléme dans tous les sens, je ne vois 
guére qu'un moyen de le resondre : c'est d'admettre qu'il y a dans le texte une 
double faute, portant non seuleraent sur le nom, mais aussi sur le chiffre de la dis- 
tance. Je serais tenté de croíre que le texte portait primitivement' vh^i^ [rpov[\ p]nn 
au lieu de nor^TD, c'est-á-dire 22 milles au lieu de 12; á moins que Ton ne pre- 
fére admettre une erreur de lecture du traducteur méme, qui aurait pris, dans 
Toriginal grec qu'il avait sous les yeux, x6' pour i6'; mais la faute, si faute il y 
a, s'expliquerait bien en syriaque, les noms de nombre dix et vingt ne dififérant 
que par la terminaison du pluriel. Cela admis, nous voyons qu'il existait^ a 
22 milles dans le sud de Césarée, sur le bord de la mer, une ancienne ville appelée 
ApoUonias ou ApoUonia. Cette distance nous est donnée par la Table de Peu- 
tinger, qui porte en toutes lettres XXII, et elle est confirmée par Texamen du 
terrain, Vpollonia n'étant autre chose que la ville, aujourd'hui ruinóe, de Arsoúf, 
qui, sous le nom d'Arsur, joue un role tres important á Tépoque des Croisades. 
Dans les premiers temps du Christianisme, Apollonia, autrefois florissante, était 
bien déchue de son rang et ne devait plus étre au V« siécle qu'une obscuro 
bourgade. 

Je me demande, des lors, si notre invraisemblable Aphthoria ne serait pas 
Apollonia, Si Ton veut bien se reprcsenter la transcription du nom á' Apollonia, 
«"rbiBK, telle qu'elle devait étre dans la vieille écriture syriaque du VI^ et méme 
du VII® siécle, on comprendra sans trop de peine comment cette transcription a 
pu se transformer en KmriBK. II suffisait d'un coup de qalam maladroit ayant un 
peu trop rapprochó le premier loaw du lamed qui le suivait, pour que ees deux 
lettres aient formé un groupe coalesceut prósentant tous les éléments constitutifs 
d'un tato boucló par en bas. Quant au noun, il a pu, de son cóté, devenir un 
resch, soit par suite d'un accident analogue, soit, le nom primitif ayant déjá subi 
une premiére et grave altération, par suite du désir d'y rctablir un mot grec ayant 
un sens plausible, «ípOoota. Cependant, en ce qui concerne cette derniére supposition, 

1. CoQstruction usitée, bien que moins couraute que celle de pnni p^DD. 

2. L'identité d'Apollonias et d'Arsoúf a été dcñnitivement établie par la démonstration que j'ai donnée 
autrefois de Toríginc de ees deux noms. qui sont rattachés de la fagon la plus intime par un lien myifaolo- 
gíque: Arsoáfesi la ville du dieu phénicien Reseph, Resouph ou Arsouph, correspondant offlcíellement (inscrip- 
tions bilingües de Cypre) h VApoUon du panthéou hellénique. De plus, la ville ñgure dans les listes éponymiques 
des gónéalogies d'Épfaraim sous la forme Rcseph. Arsoúf, par sa position, appartient, en effet, au territoire de 
la tribu d'Éphrairo. 



20 Exudes d'Archéologie Oriéntale 

j'avoue qu'on aurait pu s'en teñir lá; car, sans clianger une seconde lettre de 
propos deliberé, on avait sous la main le mot á^peovía^ « abondance », qui oflrait un 
sens tout aussi satisfaisant. 

Je ne me dissimule pas que c'est lá une conjecture peut-étre bien hardie : 
mais je ne vois pas, pour ma part, d'autre moyen de sortir d'embarras. II est 
certain que Apollonia qui se trouve presqu'á moitié chemin entre Césarée et Azote, 
derniére étape de Pierre, répondrait bien aux données genérales du récit. J'ajou- 
terai qu'il y avait encoré au moyen age, aux environs d'Arsoúf Apollonia, un éta- 
blissement monastique d'une certaine importance qui se rattachait peut-étre aux 
couvents de Grégoire et de Sabino. C'est un certain village, aujourd'hui totalement 
disparu et n'existant sur aucune carte, appeló Deir er-Ráheb, « le couvent du 
Moine )). Le secrótaire de Saladin, 'Emád ed-din. nous rácente' que le sultán s'y 
arréta aprés avoir traversa la forét d'Arsoúf et peu avant d'atteindre cette ville, oü 
il prit position ; il attendait au passage les Croisés qui, longeant la cote sous la 
conduite de Richard Coeur-de-Lion, marchaient de Saint-Jean-d'Acre sur Jaffa. C'est 
lá que se livra la bataille d'Arsoüt ou d'Arsur, oü fut tuó Jacques d'Avesnes, et 
qui-est célebre dans les chroniques árabes et occidentales. Les Musulmans, malgré 
une lutte acharnée, ne purent empécher les Croisés de franchir le fleuve de la 
*Audjá dont ils voulaient leur disputer le passage. 

Beth Tapheha et Beil Iksá. 

Aprés une tournée assez longue de Tautre cóté du Jourdain, dans Tancien pays 
d'Ammon et de Moab, Fierre revient á Jérusalem (pp. 93-98). Lá résidait alors 
un haut personnage du nom d'Elias, qui remplissait les fonctions de tribun. C'était 
un familier de Timpératrice Eudocie, la fameuse Athenals qui, aprés ses aventures 
malheureuses, s'était retirée á Jérusalem. Cet Elias avait une grande aífection pour 
Fierre, parce que celui-ci Tavait autrefois, alors qu'il était á Ascalon, miraculeuse- 
ment guóri d'une surdite dont il était aíDigé. II insiste vivement auprés de Tévéque 
de Maiouraas pour i'engager á passer la saison chaude dans un village qu'il possé- 
dait dans la montagne et qui se nommait Beth Taphcha. Ce village était situé á 
cinq millos au nord de la ville sainte, sur le penchant d'une colline, dans une 
situation agréable et rafraichie par la brise. Une source profonde y nourrissait 
quelques poissons. 

Est-il possible de déterminer Tidentité de cette localité, oii la villégiature de 
Fierre se prolongea jusqu'á la fin de Teté? Ce serait d'autant plus intéressant qu'il 
y a peut-étre chance, Tendroit une fois fixé, d'y découvrir un jour quelque trace ' 
épigraphique du tribun Elias á qui appartenait le village. M. Raabe n'a pas essayó 
de resondre la question. 

Si nous admettons que le nom «c^bís n^a a été correctement écrit, il existe une 
localité qui, au point de vue onomastique, semblerait y correspondre á merveille. 

1. Texte árabe, édition Landberg, p. 382. 
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C'est la ruine de Klúrbet Ta/ka (¡LiU)), située dans la región nord de Jérusalem\ 
Mais la distance est beaucoup trop gi-ande, 43 kilomélres á vol d'oiseau. Nous 
serions loin, comme on le voit, des 5 milles, soit 7 k. 405, dont parle le texte 
syriaque. 

D'autre part, si nous cherchons dans un rayón do 7 k. 405 autour de Jérusa- 
lem, dans la región nord, nous ne trouvons rien qui rnppelle le nom de Betli 
Taphcha. II faut done nécessairement ou que le nom, ou que la dist^ince soit 
erronée, peut-étre bien tous les deux. 

Je ne crois pas qu'il faille modifier la distance au profit de ridentification 
onomastique avec la Jíhirbet Tafsa; cela nous éloignerait beaucoup trop de Jérusalem 
et nous reporterait en plein dans la región de Naplouse. Khirbet Tafsa n'éíant 
qu'á une dizaine de kilómetros dans le sud-ouest de cette dernicre ville. Le tribun 
Elias, résidant á Jérusalem, sa maison des champs ne devíút pas en étre tres dis- 
tante. C'est done sur le nom qu'il convient de faire porter notre effort. 

Or, je constate qu'il existe dans le nord-ouest de Jérusalem, précisément ii la 
distance voulue", sur la vieille voie roniaine reliant Jérusalem á Jaffa, et non loin 
et au sud de Neby Chamouil, un villagé appelé Beít Iksá, pittoresquement situó 
sur le penchant d'une haute coUine, que borde au sud le fertile Wády Beit Hanina. 
Non loin de lá, au nord, est un puits antique', avec un sanctuaire consacré á 
Neby Leimoún. Sur plusieurs points adjacents, des ruines importantes*. 

Assurément. au premier aspect, le nom de Beít Iksá Vjf\ ^^ parait différer 
fortement de celui de Beth Taphcha. Cependant, en y regardant de plus prés, 
Ton remarquera que cette diílérence n'est pas telle qu'on ne puisse Texpliquer par 
une de ees erreurs de transcription dont notre texte syriaque est coutumier en 
matifere de noms géographiques. Nous avons vu plus haut que le kaph et le phé 
se confondent tres facilement dans la vieille écriture syriaque ; le nom de Sarepta 
écorchó en Arekíá, nous a fourni un exemple certain de cette confusión. Autorisó 
par ce précédent paléographique, je proposerais de rétablir ¡ci un kaph au lieu du 
phé indúment introduit par quelque copiste; ce qui nous donnerait kí^sd h la place 
de KVCB, soit Beth Tikcha pour Beth Taphcha; et, avec Téqui valonee réguliére de 
la chuintante araméenne et de la sifflante puré árabe : Beíh Tiksá, Nous voilii 

1. A/t7/)o/*Pa/c«í¿/ie, feuille XI, mo, 

2. 6 k. 5C0 ¿i vol d'oiseau. On peut largement compter 900 m. en plus pour les détours de la voie roniaine 
qui, partant de Jérusalem, passait par Beit Iksá, et dont les traces sont encoró tres apparentes. A la distance 
de trois milles romains dans Touestde Beit Iksá, un peu avant d'arriver á Qoubeibó, il y a une borne milliaire 
fruste qui devait porter le n» VIII. Beít Iksá est, du reste, sensiblement á la méme dislance de Jérusalem, 
dans le nord-ouest, que le point situé dans le nord sur la route de Naplouse, oú se trouve une borne milliaire 
avec une inscription romaine et grecque portant le n" V, á compter dVElia Capitolina (voir sur cette borne et 
sur le point de départ des routes romaines rayounant de Jérusalem, mon Recueil d' Archéologie oriéntale^ I, 
p. 280). 

3. Peut-étre la source poissonneuse dont parle la Vie de Fierre. A moins que ce ne soit la source remar- 
quable de 'Ain Beit Toulniá qui coule plus bas dans le Wády Beit Hanina et qui sert encoré aujourd'hui aux 
besoins <les babitants de Beit Iksá. 11 serait intéressant de vcriñer si elle contient des poissons. 

4. Noiamroent dans le sud^est, Khirbet Simré {Recae Bibliquc, 1S94, p. 140), autre nom peut-étre de la 
Khirbet A laun du Map of Palestine, 
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bien prés de la forme *arabe Beit Iksá. Reste seulement k rendre compte de la 
présence en syriaqiie de ce tet, auquel rien ne correspond dans le nom árabe. 

Pour cela, il faut d abord se rappeler que nous avons affaire, non pas á un 
oriyinjil syríaque, mais bien á la traduction syriaque d'un original grec. Quoique 
le nom de notre localité soit de physionomie incontestablement sómítique, on ne 
doit pas perdre de vue que la forme syriaque ne représente pas la trapscription 
directe du nom sémitique, mais bien la transcription grecque de ce nom. Cela 
établi, qu a-t-il pu arriver? Raisonnons dans Thypothése oü le nom árabe L5^l ^r-^^ 
Beit Iksá serait, comme d'habitude, la fidéle reproduction d'un ancien ñora araméen : 
xwDK n-a Betk I/ichá, ou bien küs n'-a Beíh Kchá, si Vélif árabe n'est qu'une pros- 
thése de la prononciation populaire, ce qui est fort possible'. Le traducteur syriaque 
a dú se trouver en face d'une transcription grecque telle que Bij-ci^a, ou BtjetSa', 
peut-étre méme BT^TOt^a, avec réduplication du B* amenée par le besoin de dótacher 
plus nettement la voyelle initiale du second élément. Tout en reconnaissant dans 
la premiére partie du nom Télément générique Beth, il a pu fort bien croire que 
le second élément commen^ait par un t, et couper indúment le nom qui, en somme. 
sonnait comme Betixa, Bettíxa, en Bet + tixa, au lieu de Bel{í) + txa ; d'oü la 
le^on primitive Kr» n-s, altérée ensuite, par une faute purement graphique, en 
íWfttDn-a*. La seule objection sérieuse qu'on puisse faire á cette conjecture, c'est 
qu'il est singulier que la retranscription syríaque de la transcription grecque fasse 
réapparaitre si fidélemcnt la chuintante de la forme origínale araméenne ; on s at- 
tendrait á voir, au lieu du chin, la sifflante puré samech correspondant normalement 
au sigma grec*. Faut-il admettre que le traducteur syriaque, suffisamment averti 
par la présence du mot caractéristique beth qu'il avait affaire k un nom de souche 
sémitique, a rétabli d'instinct la chuintante, qui s'est trouvée étre juste? 

1. Cette prosthése est d'autant plus admisslble que l'ethnique, que j'ai recueilli moi-mémo autrefois de la 

bouchedes felláhs babitant Bett Iksa, esi Kesouány, au pluriel Kesáou^né ((¿I ^Jo , ojI«j )* sans élif initial. 
II y a bien des années déjá que j'ai sígnale Textréme iutérét que présentaient les etbniques de Palestíue, ea 
montrant que tres souvent ils nous avaient conservé des formes plus archaiques que les noms de lieux eux- 
mémes d*oú ils dérivent. C'est une étude qui, malbeureusement, a oté jusqu'ici totalement négligée. Je ne 
•saurais trop recommander aux explorateurs futurs ceite source d'information ¿i laquelle j'ai íréquemment pulsé 
plus d'une indicatiou utile. 

2. On peut, bien entendu, supposer une serie d'autres formes aualogues oü l'élément Beth aurait été écrit 
BaiO, BaiT, Be6, Bex, etc., toutes varióles de transcriptions justiftées par de uombreux exemples. De méme la 
voyelle breve initiale du second élément pourrait avoir été fígurée par toute autre voyelle qu'un i. 

3. Cf. Bs-cOajETTá = nOttn M'^a; BY^OOopiüv = pin n^n, dans VOnomasticon. 

4. Je me suis demandé aussi si la le^on primitive n'aurait pas été récllement KVSK fl'^D, et si Valeph n'aurait 
pas été plus tard indúment remplacé par un tet, Mais je doute que la confusión de ees deux lettres soit paléogra- 
phiquement justi&able. 

5. Nous avons en syriaque quelques rares exemples de mots gcecs oú le sigma est transcrit par le chin et 
non par le samech, contráiremeut á la regle genérale. 



§ 2 V 

NOUVEAÜX GRAFFITI ARAMÉENS D'ÉGYPTE 



M. Sayce vient de publier* six graffiti arnméens releves par lui, ¡Iva quatre 
ou cinq ans, sur les rochers de la rive occidentale du Nil, au nord de Silsilis et 
au sud-ouest de Hechán *. Les n*^« 3, 4, 5, 6, sont nouveaux; ce sont de brefs pros- 
cynémes adressés aux dieux Horus et Khnoum, et consistant simplement dans les 
noms des adorateurs, precedes de la formule liabituelle : bertk, « béni soit un tel ». 
Plusieurs des noms propres, tels du moins qu*¡ls résultent du déchiffrement de 
M. Sayce, présentent certaines étrangetés de nature á inspirer quelques doutes ; 
malheureusenient les copies données en fac-similé ne sont pas toujours suffisantes 
pour lever ees doutes; il faudrait des estampages. 

— Le n<* 3 est ainsi lu et traduit par M. Sayce : 

nnb [acno iba: ^na 
(( Bcni soit Gamlan Sargan par Horus ! » 

Le nom j^iaa. « Gamlan », rappelle le nom nabatéen, ibna, Garnalou. L'original, si 
nous Tavions sous les yeux, autoriserait-il la lecture d'un waio au lieu d'un noun 
pour le dernier caractere? 

Le groupe qui suit, oü M. Sayce voit un nom propre fano, qu'il lit Surcan, 
est suspect. La coexistence du samech et du <,:adé ne laisse pas de surprendre, s'il 
s'agit d'un nom liomogéne. Pourrait-on lire : nar^o, sarourour (= sar-oucoiw), cet 
élément qui revient si fréquemment, dans la composition des noms propres assy- 

1. Communicalion á TAcadémie des loscriptions et Belles-Leltres, séance du 13 septembre 1895. 

2. Rccueil de Tracaux,,, étjypt, eíassyr,, XVII, p. 164. 

3. Probablement au lieu dit \Vad¿ es-SaOa Rigalch (la Vallée des Scpt Hommes?). Cf. C. /. 5., Aram., 
n» 135. 
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riens, en combinaison avec un noni de divinité le précédant : « (x) protege le roi? m 
C'est bien ainsi que cet élément est orthographié dans les transcriptions araméennes 
<\o ce type de noins que nous fournissent les inscriptions; par exemple : nmencu, 
AssoKr-sar'Ou^'our, « Assour protege le roi » (C. /. S,, Aram., n® 50); 1x103:, Nebo- 
sarourour, « Nebo protege le roi » (C /. S., n® 38). Mais, dans ce cas, le nom serait 
ici incomplet; il nous faudrait, en tete, le nom de la divinité protectrice, et je ne 
vois guére le moyen de reconnnitre cet élément divin dans i^aj, d'autant plus que 
la copie le fait suivre d'un point disjonctif. T^a, le nom du dieu Moloch serait assez 
tentant, malgré le caractere hybride du nom propre triparti ainsi obtenu : Melck- 
sar-oi{(;onr. Mais que faire alors de la lettre en forme de giiimel précédant le inemt 
Un aleph, qui appartiendrait á la fin du mot lu au féminin KSíMna. « bénie », au 
lieu de n(''^ia, « béni? )> Le proscynéme aurait alors pour auteur une femme, comme 
au n*^ 1, et peut-étre au n<^ 4? Tout cela est, je le reconnais, fort problématique. 
Pourtant nous serions ainsi débarrassés de cette autre diíRculté : deux noms propres 
se suivant iramédiatement, la oíi on s'attendrait á les voir relies par le bar, « fils », 
habituel, Índice du patronymique. Si, au lieu de natno, Toriginal autorisait á lire 
njMD, on serait induit a rapprocher le nom biblique nxwr^ Chena^^.ar\ orthographié 
á Taraméenne. 

I.a forme du lamed dcvant le nom du dieu Horus est inattendue; elle a laspect 
d'un véritable cjuimel; et cependant, c'est bien, en effet, un lamed qu'il nous faut 
á cette place, á en juger par la tcneur identique des proscynemes congéntres. 

— Au n° 4 (dédicace au dieu Khnoum), •ainSK pour isnar, Ahdnebo est une faute 
d'orthographe bien diílicile á admettre de la part d'un Scmite sachant tant soit peu 
écrirc. Bien que j'en aie été assez tenté, je n'ose cependant proposer de prendre 
Valeph pour le joindre a 712. qui serait alors au féminin : « bénie soit. . . », et de 
cliercher dans le reste du groupe un nom de femme, comme au n° 1 ; ici il y a un 
grand intervalle qui semble s'opposer matériellement a cette coupe '. Et puis, quel 
nom propre féminin pourrions-nous tirer des cinq caracteres restants? 13313, i3n3 
ne conviennent guére pour une femme. Sans compter qu'il serait plus naturcl 
qu'une femme invoquát une divinité féminine, telle qu'Isis (cf. n*^ 1), au lieu de 
Khnoum. 

Peut-étre faut-il tout bonnement, voir dans le troisiéme caractere de ce nom 
embarrassant, non pas un daleth, mais un yod, mal gravé sur le rocher, ou mal 
copié (omission du trait en retour á droite, jonction des deux traits á gauche). 
Nous obtiendrions ainsi un nom tres satisfaisant et, en outre, tout á fait nouveau, 

1. / Chroniques, 3, 18. 

2. 11 est á remarquer, touteíois, qu'au n* 5, qui semble étre un doublet partiel de la copie n' 4, Tiater- 
valle entre ees deux lettres est sensiblement moindre; il n'est guóre plus grand que celui qui, au q' 1, separe 
de 313 Valeph qui, 1^, appartient légitimement á ce mot. 
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quoíque fort rationnel : laí^nit Abinebo, « Nebo est mon, ou son p6re», rentrant dans 
la catégorie bien connue des noms théophores formes avec des mots indíquant. la 
párente ; comparez Abiel, Abiyahou, Abünelek chez les IsraóHtes ; Abibaal chez 
les Phéniciens. L'orthographe plene de Abinebo, avec le yod écrit, ne serait pas 
une objection. Nous trouvons, en effet, pour le nom phénicien de Abibaal, k 
cótó de l'orthographe, réguliérement dófective, ^pmk*, l'orthographe plene bwaM, 
et cela sur une gemme phénicienne d'une haute antiquité^ La caractéristique 
religieuse de ce nom, inscrit sous le vocablo du dieu Nebo, rattacherait son por- 
tear á un milieu araméen, ce qui serait bien d'accord avec la nature de tout ce 
groupe de proscy nemes. 

De cette fagon le tout serait a lire : 

DsnS inrSK T^a « Béni soit Abinebo par Khnoum ! » 

— Les n®* 1 et 2 ont été deja publiés dans le Corpus Inscriptionum Semitica- 
rum (Aram., n®' 135, 136), d'aprés des copies de M. Flinders Petrie et de 
M. Sayce lui-méme. Pour le n® 1, la nouvelle copie de M. Sayce ne modifie 
pas sensiblement la lecture et la traduction du Corpus : a Bénie soit Haggah, 
par Isis I )) 

II n'en est pas de méme pour le n® 2. La nouvelle copie de M. Sayce, dont 
voici la reproduction : 

* • 

permet de lire cette inscription tout autrement qu'on ne l'avait lúe jusqu'ici 
d'aprés une copie iniparfaite, et, comme je vais essayer de le montrer, tout 
autrement aussi que ne la lit aujourd'hui M. Sayce lui-méme. 

Voici la lecture donnée dans le Corpus : 

nn»S iBV nn itmd tis « Béni soit Azizou, fils de Chapir, par *Akhor ! » 

Voici celle de M. Sayce: 

nn*? ••35» nsr-iT» ^la « Béni soit Ezer-Yobed, le Chagbite, par Horus I » 

La copie de M. Sayce, qui ici paralt étre tres fidéle, doit étre, selon moi, 
lúe ainsi : 

nn^ ^aav na vniü ^la « Béni soit *Azaryaou, fils de Sagbai, par Horus! » 

Le patronymique Sagbai, ou, si Ton préfére cette vocalisation, Sagbi, a 
d'excellents répondants sémitiques. Ce nom propre d'homme est un derivé de la 
racine sagab qui, en hébreu, a, entre autres sens, celui de « élever », ou « étre 
grand, fort », et, au piel, « proteger, sauver )). Nous trouvons dans la Biblé* 

1. Inscription phénicienne de Cartbage. C. /. ¿>.. n* 378. 

2. Duc DB LuYNBS, Numism. des Satrapies, pl. XIII, u'' 1. 

3. / Roí8, XVI, 34. / Chroniques, ii, 21, 22. 

T. II. Janvibr 1896. 4 
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deux personnages appelés auv, Segoub, ou, selon la variante du Qerí-Ketib^ Se- 
gib. Une gemme á caracteres archaiques* du British Museum nous a déjá fourni 
le nom théophore aaw^H, Elsiggeb, oü notre radical verbal est combiné avec celui 
de la divinite El; lá, ce nom est portó par une femme, filie d'Elchama\ nom 
théophore congénere. Le nom d'homme Sagbat appartient a la catégorie, assez 
nombreuse en hébreu, des noms termines en yod, oü ce yod représente peut-étre 
la trace d'un élément théophore resorbe, du type de na», ^Abdi pour ^Abdiyah, 
« serviteur de Jéhovah » ; *w, *Oujsi pour ^OussiyaJí, etc. 

Quant au nom que je lis vnw ^Asariaou, au lieu du ^Asizou á tournure naba-r 
téenne du Corpus, et du Eseriyobed invraisemblable de M. Sayce, il est d'un rare 
intérét et donne á notre petit texte une valeur tout á fait inattendue. C'est en effet 
un nom théophore dont Télément divin nous indique clairement la nationalité de 
Tauteur du proscynéme : ce personnage était un adorateur de Jéhovah, par conséquent, 
selon toute probabilité, un Israéiite, Jéhovah étant le dieu spécifique des Israélítes. 
Azaryaou est composé de la racine verbale nw « secourir », qui est une souche 
si féconde dans Tonomastique sémitique, et de l'élément divin v» yotí, ou yaou, ou 
yd, forme abrégée que prend tres souvent le nom de Jéhovah, mrr, "vt, quand 11 est 
engagé dans la composition de noms propres; mw est Téquivalent exact des noms 
bibliques mnw, ^Azaryáh, et innw, ^Azaryahou, « celui que Jéhovah secourt ». La 
forme contractée de Jéhovah, v, que nous avons ici a la fin de notre nom propre, 
se rencontre tres souvent, dans la Bible, au commencement des noms; ainsi, pour 
ne prendre qu'un seul exemple, un nom oü se trouvent précisément, juxtaposés, 
mais intervertís, les deux memes éléments : nw^^ Yo^ezev^, pour nnriT, Yeho^ezer. 
D'autre part, les intailles israélítes archalques, que nous possédons aujourd'hui 
en assez grand nombre, nous prouvent que cette méme forme v, yaou, yo, = Jé- 
hovah, pouvait étre aussi employée comme second élément des noms propres. J'y 
releve : rw iax¡ vsk, Abyaou serviteur de ^Ouzzyaou; vro a vsaw, Chebanyaoujils 
de ^Oussyaoii; opr p vot, ^Asnyaou Jils de Yoqam, 

Le dernier exemple est particuliérement instructif, parce que nous avons simultané- 
ment dans le nom du fils et dans celui du pére, le double cas de l'élément divin, 
sous cette forme spéciale, place soit aprés, soit avant l'élément verbal. 

Nous ne devons done pas hésiter á reconnaítre dans le 'Azaryaou du proscynéme 
égyptien, un adorateur de Jéhovah qui ne craint pas d'invoquer solennellement le 
nom de l'Horus égyptien. Cela est pleinement d'accord avec ce que nous montrent 
quelques-unes des vieilles gemmes incontestablement israélítes que je citáis tout 
á rheure. Nous y constatons, en effet, la présence de divers symboles notoire- 
ment empruntés aux cuites égyptiens : les uraeus, les éperviers, le disque aile, la 
croix ansée, des divinités anthropomorphes, etc. Bien plus, sur deux d'entre 
elles, celle d'Abyaou, serviteur de *Ouzzyaou, et celle de *Asayaou, fils de Yo- 
qam, nous voyons gravee la scéne, si populaire, de Harpocrate ou Horus enfant, 

1. Levy, Siegel und Gcmmen, p. 36, n'4. 

2. / ChrontqueSt xii, 6. 
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issant de la fleur de lotus. Le cuite d'Horus devait done avoir une grande vogue 
chez toute une catógorie d'Israélites, et notre proscynéme adressé á ce dieu n'est 
pas pour nous surprendre. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur la portee de ce fait. II est d'autant plus inté- 
ressant que ce fils d'Israél, venu sur les bords du Nil bien des siécles avant 
Tere chrétienne, se sert déjá, comme le prouve Temploi caractéristique du mot ^?:i, 
bar, « fils », de la langue araméenne, c'est-á-dire de cette langue qui finirá beaucoup 
plus tard par devenir, á Texclusion de Thébreu, et avec son écriture propre, la langue 
méme de la race a laquelle appartient notre personnage. Cette courte inscription, 
ainsi ¡nterprótée, devient, par conséquent, un jalón précíeux pour marquer aussi 
bien Tévolution linguistique que les tendances religieuses du peuple israélite a une 
haute époque. 

II se peut que notre Azaryaou fút un de ees Israélites refugies en Égypte et 
centre lesquels s'éléve Jérómie (34 : 8) au nom de Jéhovah courroucé : « en 
m'irritant par les oeuvres de vos mains, en encensant d'autres dieux dans la terre 
d'Égypte oü vous étes venus vous réfugier. » Les menaces terribles du prophéte 
montrent bien la réalité de ees apostasies. C'étaient les femmes qui, toujours 
promptes aux superstitions nouvelles, en avaiént donné Texemple (verset 15). II 
est vrai que, plus loin, Ton voit par la réponse méme des tránsfugos pris a partie 
par Jérémie, qu'il s'agit surtout du cuite idolatre rendu á la reine des cieux. 
Mais il est probable, et Jérémie le dit expressément,' qu'ils né devaient pas se 
faire scrupule d'adresser leurs hommages aux grands dieux de la terre d'Égypte, 
dont ils étaient devenus les hótes. 



§3 

ZEUS SilPHATHÉNOS 
ET LES NOUVELLES INSCMPTIONS GRECQUES DU HAURAN* 

I 

Le Reverend W. Ewing, au cours d'un voyage récent dans le Haur&n, y a 
copié un grand nombre d'inscriptions antiques qui viennent d'étre publiées en^ac- 
simités dans le Quarterly Slaíement du Palestine Exploration Fund, avec de 
savants commentaires dus á M. A. G. Wright, á M. A. Souter du Caius CoUege 
de Cambridge*. 

Dans le nombre, il y a quelques testes nabatéens inédits qui seront les bien- 
venus auprés de la Commission du Corpus Inscriptionum Semiticarum ; mal- 
heureusement ils ont été copies d'une fa^on trop sommaire pour qu'on puisse en 
entreprendre le déchiffrement complot en Tabsence d'estampages. 

Mais la majeure partie des inscriptions est grecque. Bien que la langue soit 
grecque, on y sent cependant un fonds sémitique sous-jacent, en particulier na- 
batéen^ qui transparalt par moment, principalement dans les noms propres. Beau- 
coup d'entre elles, en general les plus importantes, avaient déjá été reléveos par 
mon regretté confrére, M. Waddington, et magistralement expliquées par luiV 
Pour celles-lá, les copies de M. Ewing n'apportent que rarement des variantes 
útiles aux lectures de M. Waddington, et elles en sont plus souvent éclairées 
qu'elles ne les éclairent. Néanmoins, on sera bien aise d'avoir sous les yeux les 
faC"SÍrailés exacts des copies de ees textos souvent si diíBciles á déchiffrer. Les 
transcriptions en caracteres épigraphiques ne suíBsent pas, et c'est toujours ainsi 
que devraient étre publiées les copies prises dans ees conditions. 

Quelques autres des inscriptions coplees á nouveau par M. Ewing ont été 
publiées par moi*, il y a une dizaine d'années, d'aprés des copies que je devais 

1. Communication faite áTAcadéinie des loscriptions et Belles-Lettres, séance du 18 octobre 1895. 

2. Palestine Easploraüon Fund. Quarterly Statement, 1895, pp. 42, 131, 265 et 346. — La collection se 
compose de 186 números. 

3. Waddington, Inscriptions grecques et latinea de la Syrie. 

4. Clermont-Gannbau. Renueil d'Archéologie Oriéntale, vol. 1, pp. 1-32: Inscriptions grecques inédites 
du Haurán et des régions adjacentes. 



Zeus Saphathénos 



29 



k Tobligeance de mon amí, M. J. Lóytved, cónsul de Danemarck en Syrie. Parmi 
ees derniéres, il en est une, tres courte, mais intéressante dans sa briéveté, commé 
on va le voir, que M. Ewing a copiée á son tour (p. 350, n« 174). Nous devons 

nous en féliciter, car la copie de M. Loytved* était trop imparfaite pour qu'on 
pút en risquer une interprétation. tandis que celle de M. Ewing permet de la 
lire entiérement, bien que, suivant moi, d'une fa^on assez diífórente de celle 
proposée par les savants hellénistes anglais. 

Cette inscription consiste en trois lignes gravees sur une des faces d'un 
autel mouluré, au-dessous d'une tete de boíuf sculptée en relief. Le monumeixt 
se trouvait, >et se trouve encoré dans une maison de Bosra, c'est-á-dire en pleine 
región nabatéenne. 

Tout ce que j'avais pu en tirer c'étaient les noms propres Archelais (en réalité 
Archelaüs) et loulios. Quant au reste, il n'y avait place que pour des hypothéses 
plus ou moins hasardeuses. 

Le croquis tres consciencieux de M. Ewing, dont je donne la reproduction 
ci-dessous (B), á cóté du croquis de M. Loytved (A), ne laisse aucun doute sur 
la lecture matérielle, sauf pour la derniére lettre : 



j 



__i 



X. 



F 



:/ 







TlO-Olt HNAPK 

€ AArioyAioy 
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MM. Wright et Souter transcrivent : Zcúc 'A^paOiivelix) irpoxoioiv 'Ap^eXáeo 'loiSXio;. 

La restitution du second A en A dans le nom á* Archelaüs ne soufíre pas de 
difficulté. Mais je crois qu'il faut également restituer un T au lieu du C fiíjtal 
dans le nom de loulios, a la fin de la derniére ligne. Cet Y est nettement mar- 
qué dans la copie de M. Loytved, préférable, selon moi, sur ce point á celle de 
M. Ewing. Ce nominatif, en effet, ne s'explique pas dans la construction de la 



1. Moo Reeueíl, I, p. 16, n* 21. 
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phrase ; ce qii'il nous faut ici, et ce que nous avons en réalité, c'est un ñora 
au datif et un patronymique au génitif : 'Ap^e^Aáti* 'louXíou, á Archelaüs Jils de loulios. 

Le mot icpoxoin¡v, « profit, avantage », est régi a Taccusatif par un verbé sous- 
entendu, ayant pour sujet le nom du dieu auquel étaít consacró Tautet, un Zeuti 
dont le surnom, aurait été Aphathéneus, sí Ton admet rexpUcation des savants 
anglais. 

La phrase signifierait alors : « (Que) Zeus Aphathéneus (accorde) profit, ou succés. 
a Archelaüs, fils de loulios. » 

Ici encoré, je me séparerai tout á fait, et sur un point plus grave, de la fagon 
de voir de MM. Wrjght et Souter, en m'appuyant sur la copie de M. Ewing, 
confirmée dans une certaine mesure par celle de M. Loytved. Partant de l'idée 
que Zeus est au nominatif, lis sont forcés de restituer de toutes piéces, á la fin 
du surnom du dieu, deux lettres, YC, de maniere á obtenir une forme également 
au nominatif, ^A<poieTive(ú<;). A cela j'objecterai qu'aucune des deux copies ne porte 
trace quelconque de lettre aprés le G terminant la ligne; ce caractére est méme 
si prés du bord de la pierre qu'il est plus que probable qu'il n'y a jamáis eu 
de place pour graver encoré deux autres lettres. Je crois done qu'il faut accepter 
sans correction la legón de la copie, et voir dans 'AípaOiívi, non pas le nom incom- 
plet 'Atpa(hiv€('jc), mais bien le vocatif de 'A^a^^6<;. 

Cela, naturellement, change du tout au tout la forme réelle de ce curieux 
surnom, qui fait le principal intérét de Tinscription, et qui, sí Fon admet la lee- 
ture que je combats, ne correspond á rien de connu ou, tout au moins, d'expli- 
cable. En eSet, 'AtpxQiivs étant au vocatif, nous sommes, des lors obligés par la 
grammaire de lire également le nom de Zeus au vocatif : Zeu; et, par suite, Ton 
doít repórter le sigma au commencement du surnom, en. coupant ainsi: Zeü £a(pa9t)v¿I 
Je ferai remarquer, en passant, que cette formule, avec le style directa est peut- 
étre mieux en situation, ótant donné la tournure elliptique de l'invocation. Jé 
comparerai, pour l'emploi du vocatif une invocation analogue dans une inscription 
provenant^ de la méme región, de Mourdouk, Tantique Mardocha : 

En conséquence, notre inscription me parait dans son ensemble devoir étro 
lúe et comprise ainsi : 

zeü Sa^paeTjvi! irpoxónTjv 'Ap^eVáy 'IoüXíoü. « O Zcus Saphathéuíen, (accorde) profit á 
Archelaüs, fils de loulios! » 

Le surnom, ainsi rétabli dans sa forme aüthentique ; Sáphathénos, est évi- 

« 

demment comme Tindique la terminaison tjvóc caractéristique des ethniques, un 
surnom d'origine topiqué, donné á quelque anciénne divínité nabatéenne qui, á 
Tépoque grecque; avait été assimilée á Zeus, et qui devait étre adoréedans le pays. 

. - ■ ■ ' * 

Zeus Saphathénos étaít le représentant d'un dieu sémitiqfue ati méme titre que le 

« 

Zeus ou Jupitet Balmarcod, dont le sanctuaire s'élevait dans le Liban; que le eeoc 

1. Waddinoton, o/), c, n» 2390. 
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'ApefAer^vói; qui figure dans une des dédicaces trouvées dans ce sanctua¡re\ et que 
tant d'autres divinités locales hellénisées. 

lacpaOTjvcc suppose uu nom de localitó tel que Saphalh, ou Safa, nom qui a 
une bonne physionomie sémitique. II se rattache vraisemblablement á quelque 
ville, ou, mieux, á quelque región ainsi appeléc. On pourrait songer, par exemple, 
a la ville de lácpea , mentionnée par Ptolémée (6. 7, 20). Mais, cette Saphtha 
appartenont á TArabie-Heureuse, ce serait peut-étre al 1er chercher bien loin l'ex- 
plication du pseudo-Zeus adoró dans les parages de Damas. 

Cependant, il y a le précédent du dieu célebre Dusarés, dont le cuite localisé 
á Torigine dans la región montagneuse du Chara. — d'óü il avait pris son nom, — 
ausud de la Moabitide*, avait été transporté bien loin de la, aux extremes limites 
du royanme nabatéen; soit dit en passant, Dusarés, lui aussi, avait subi sur le 
tard, une assimilation gréco-romaine sous la forme de Bacchus. 

Je serais, d'ailleurs, assez porté á croire que Zeus Saphathénos. comme Du- 
sarés lui-méme, était le dieu d*une región plutót que d'une ville. La forme méme 
de son surnom avec la terminaison r¡^o<; me parait assez favorable k cette faQon 
de voir. la^a^^íc suggére naturellement Texistence d'un pays appelé ^ Sa^aOtivTi. 
S'il s'agissait d'une ville, on s'attendrait plutót, pour le surnom de ce dieu T.oXtvk, 
á une terminaison en vk oü aToc. C'est ainsi, par exemple, que dans les inscrip- 
tions de Hosn Souleimán, le Zeus de Baitokaikó, porte le surnom de Banroxatxsjc*: 
Dans répigraphie grecque du Haur&n les dénominations ethniques affectent parti- 
culiérement la terminaison yi^óc Je n'insiste pas, du reste, sur la distinction entre 
ees diverses terminaisons, distinction qui n'est pas toujours observée*. Ce qui 
me frappe surtout, c'est le fait suivant. 

Je constate qu'il y a justement, á peu de distance de Bosra, d'oú provient 
notre autel, á une vingtaine de lieues dans le nord-est, une región des plus remar- 
quables, appelée encoré aujourd'hui, par les Árabes, le Sci/a, et constituée par Tun 
des deux grandd massifs volcaniques qui s'élévent dans le sud-est de Damas. Le 
Safa forme une región bien distincte, marquée fortement de traits géologiques 
qui lui donnent' un aspect tout partlculier et pour ainsi diré personnel. C'est une 
vaste coulée de basalte qui s'ótale autour d'une serie de cónes d'éruption aux 
cráteres béants, avec un point culminant, appelé Abou Ganim, dominant d'environ 
600 métres la plaine environnante'. C'est de la que proviennent ees milliers d'ins- 

1. Voir Clekmont-Ganneaü, Éiudes d'Archéologie Oriéntale^ I» PP» 94 et 101. 

2. La régioQ du Cbará s'étend jusqu'au golíe de ^Akaba et compreud la majeure partie da pays 

d'Edom. 

3. Oans une iDscríption reproduite plusieurs íois, et, en dernier lieu par M. Waddington (op. c, 
n* 2720 a), le nom figure, au génitif, sous la simple forme de Aioc BxtToxatxr^;, a du Zeus de Baito- 
kaiké ». Mais dans une autre inscription, relevée depuis par le Rev. S. Jessup [Palestine Ewploration 
Soc.iety, New- York, 1871, p. 29), et demeurée absoluñient incomprise de Téditeur, je lis eet¡) Baito(x)fci()t)eT, 
ce qui implique un 6eóc, ou Zeuc, BafcoxEixsúc ou Ba'.Toxzixej^;-. La x!¿ijiti méme est appelée BaiToxaixT)vi¡. 

4. A cótd de Zeu< AafipavSe'JC, nous avons Z. AaSpauvOTjvóc. D'autre part, Zeu; 'rwapsúí, s*il faut 
en croire Hésychius, tire son nom de la montagne orétoise 'Vwápiov. 

5. Voir pour la description da Safa, db Vogüé, Syrle Céntrale, ¡nscriptions Séinitiques^ p. 137. II est 
^ supposer que la transcríption Abou Ganim représente une forme árabe Abou Gháném, 
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cpíptions dites Safaiíiques, recueillies par MM. Wetzstein et de Vogüé, et attes- 
tant Texistence, dans ees parages, d'un centre humain considerable. 

Je serais tout á fait tenté de reconnaitre dans notre Zeus Saphatbénien le 
dieu du Safa, de ce pays qu'on pourrait, et qu'on a pu appeler réeliement dans 
l'antiquité, la Saphaíhéne. Ce dieu avait peut-étre son sanctuaire sur le somnaet 
de TAbou Ganim. Quant a son nom spécifique, Ton peut próvoir qu'il nou& sera 
quelque jour reveló sous sa forme sémitique origínale, soit par quelque inscrip- 
tion nabatéenne, soit par les inscriptions safaitiques elles-mémes, Iprsque le dé- 
chíflreraent de celles-ci, tentó de divers cótés, sera dófinitivement acquis á la 
scíence. Des maintenant, il est permis de supposer par induction que ce nom 
pouvait étre tailló sur le patrón de celuí du dieu congénere Dusarés, — Dou 
Chara, — et étre quelque chose comme Dou Saphaih, avec une sifflante dont la 
nature ne pourrait étre déterminóe a pviori que si nous possédions Torthographe 
exacto du nom árabe du Safa. Ce nom ne m'est connu que par les transcriptions 
des voyageurs ; et je ne puis diré si le s de ees transcriptions correspond á un 
sin ou a un sád. D'aprés les analogies', ce dernier serait plus vraisemblable. Cela 
nous conduirait á une ancienne forme sémitique «em, Dou Sapha, pouvant se 
dóvelopper en rmxn, Dou Saphath, « le maltre du. ou de la Saphath », comíne 
Dou Chara, « le maltre du, ou de la Chara ». Si, au contraire, c'est sous une 
influence phénicienne que ce cuite a révétu sa derniére forme, le vocablo sémi- 
tique de Zeus Saphathénos aurait oté Baal Saphath, sur le modele de celui de 
Baal Lebanon, le dieu du Mont Liban. 

Bien entendu, les considérations ci-dessus ne sont valables que sí la le^on 
des copies de MM. Ewing et Lóytved, d'ailleurs concordantes sur ce point. doit 
étre tenue pour certaine, et si la troisiéme lettre de Zat^ix^ri^óq est bien un *. Si. 
par impossible, cette lettre était, .en réalité, un p sur Toriginal, ZapoL^yf¿<; ne serait 
plus que le surnom méme du dieu Dusarés, sous une forme nouvelle, mais, somme 
toutQ, parfaitement róguliére, Dusarés étant le dieu du Chara. Quoiqu'une pareille 
erreur soit peu probable, il serait bien désirable, ne fút-ce que pour ócarter ce 
dernier doute, d'avoir un estampage de ce texte dont je crois ayoir, en tous cas 
suffisamment mis en lumiére Tintérét exceptionnel. 

II 

Ci-dessous quelques breves observations sur diverses autres inscriptions de la 
sórie publióe par M. Ewing : 

— N°8 6 et 30. Uére de Damas, comme je Tai demontre autrefois*. n'était 
autre que Tere des Séleucides, mais avec un point de départ différent pour le 
commencement de Tannée', l'équinoxe du printemps au lieu du I®** octobre. C'est, 
á vrai diré, une différence de calendrier plutót que d'ére. 

1. oU^, « rocher ». Cf. aussl la fífi^, Qephat chaoanéenne, qui semble avoir été daas Textréme sud de 
la Palestine, vers le pays des Edomites (I Juges, 17). 

2. Clermont-Gannbaü, Rccueil d* Archéologie Oriéntale^ I, p. 8 et suiv. 

3. Exactement le 22 xnars. 
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— N* 9. Déjá publiée par moi (Recueil, I, p. 5, n° 3). 

— N® 13, 1. 2-4. Le nom propre d'honime au génitif 'ACSotXoüápoo est d'une 
forme étrange. C'est certainement un nom thóophore. Ne faudrait-il pas corriger 
la copie : ABlAAAOTAPlOY, en 'A6aa(o)oü(<y)apoj, Abdadusarés = « serviteur (du 
díeu) Dusarés »? Nous rencontrons ce nom, sous sa forme nabatóenne, dans uiie 
inscription du Sinal (Eutiag, n'» 559) : mrmno. 

— N*> 22. Peut-étre faut-il lire raipápa au lieu de rat|/ápa, nom propre de femme. 

— N® 26. La formule ZtúiJ, <pü)c, est intéressante, parce que, aínsi écrite, elle 
nous donne la clef de la lecture réelle de la curíense combinaison cruciforme de 

ees deux mots sacramentéis, ZCOH, sur laquelle j'ai appelé autrefois l'attention* , 

C 
et nous montre Tordre dans lequel doit étre déchiffró le complexo qu'ils forment. 

— N® 35, 1. 3. Peut-étre [M]áX;^o(;, au lieu de aX(o)xo?, bien poétique dans une 
épitaphe qui n'est pas métrique. 

— N** 55. Au lieu de la restitution (i)aüxou, je próférerais conserver la le^on 
de la copie FAYTOY, et y voir le patronymique raÚTOü : « Un tel, fils de Gautos. )) 
Ce nom est fréquent dans l'épigraphie grecque de la región ; c'est la transcrip- 
tion rígoureusement exacto du nom nabatéen tnd, Ghautou, dans les inscriptions 
du Sinai et de Medáin Sáleh. 

— N<* 61. eeé¡) MaXet;^á8oo, n'cst pas un dieu appelé Maleikaíhou, mais, — ce 
qui est bien différent, — le dieu adoré par le personnage appelé MaXeíj^aOo^ (nom 
propre d'homme bien connu). Les exemples de cette tournure, « le dieu d'un 
tel », abondent dans les inscriptions grecques du Haurán ; Torigine s'en retrouve 
dans les inscriptions naba téennes elles-mémes. M. Noeldeke en a demontre le véritable 
sens. 

Quant a Auaou, c'est le génitif de aSto^, et non de Au(ni<;, et ce nom n'a rien á voir 
ayec celui de 'Itjítouí;. Tres fréquent dans les inscriptions grecques du Haurán, oü 
quelquefois, mais moins souvent, il est écrit aussi 'Aouao^, ce nom propre d'homme 
apparaít dans les inscriptions nabatéennes sous sa forme origínale : "irtK, Aousou, 
« don » (souvent combinó avec des noms divins ; mais souvent aussi íi l'état 
d'élément isolé). 

— No 78. La ligne 1 contient peut-étre les restes de la formule chrétienne 
populaire en Syrie : XMf. Ajouter la date, qui est n^tement gravee dans l'oreil- 
lette gauche du cartouche : eT(oü<;)xí', « Tan 27 », et qui est á compléter probable- 

1. J'ai repris la question daos mes Archceological Researchea ¿n Paleetinc, vol. 11, p. 416, inscriptions 
of Gaza^ ü* 23. Cette corobinaisoD parait avoir ét6 tres populaire daos la Syrie cbrétieane. 

La remarque que je fais ici tend k diminuer la valeur d'une conjecture que j'avais proposée autrefois 
[Recueil d*Archéologie Oriéntale, I, p. 170) pour riaterprétatioa d'une épigrapbe obscure de Palestine, oü 
"I^Ofére ees deux mots Zwii, <pu)<:, se trouverait interveni. 

J'ai constaté la méme disposition cruciforme pour le célebre mot symbolique IXOTC? sar une croiz de 

j 

X 

bronze flgurant dans un catalogue d'auliquités vendues le 14 man 1888 par M. Hoffmann (n* 76) : IX9YC 

Y 
C 
T. II. Jamvibr 1896. 5 
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ment (comme au n« 79, méme localité, mémes formules et méme paléographie), 
en : (tK = 327 de l'ére de Bostra = 432 J.-C. 

— N« 79A. Au lieu de Ba^páOooc, il faut lire probablement BáYp26o(c)< et repórter 
la neuviéme lettre, — quelle qu'elle soit, — au commencement du patrouymique 

qui suit (CGAOTAAOY; á restituer peut-étre en CGAOTANOT pour itXouxvou, Sí7- 
vanus^'í) 

— N° 89. Déjá publiée par moi {op. c, p. 11, n** 8). 

— N° 153. II faut absolument un mot désignant Téglise construite sous le 
vocablo de saint Georges; on ne peut pas diré a les fondations de saint Georges )>. 
Peut-étre peut-on Tobtenír, en lisant tout simplement ; xou áyí^ou) v«ov, á la fin de 
la ligne 2, au lieu de to-j á[Y((ou)] 6v5ó5[o'j]? 

— N^ 157. Les óditeurs ne se sont pas aper^us que c'ótait le n® 2291 de 
Waddington. II faut lire : 

,.,Jovis, G. Jul(íiis) [Max]i'mus vet(e)ran(us), qui sub ambos müitavit y fecit . 

— N** 163. L. 12. Le premier des deux par lesquels debute la ligne n'est 
peut-étre pas á supprimer, comme étant un doublon du lapicide; on pourrait 
Tajouter au K numérique terminant la ligne 11; lage du défunt aurait oté de 
29 ans^ au lieu de 20. 

— N° 173. MNHOC; au lieu de restituer ixtívóc, on pourrait corriger paléogra- 
phiquement : fjivT¡((jO)[7i'ct], ou fivr^aejffij. 

— N** 175. (Tres intéressant, en ce qu'il nous fait connaitre le nom de Jor- 
danes, arclievéque de Bostra). Ligne 4, au niilieu ; la copie CONAGG me semble 
devoir étre rectifiée en : [6 vaó;]. Les éditeurs ont lu : 'Etií xoü áYiw-cá-cou *iop§avo\i 

op/te7:tTXÓíro'j BocrcpYÍv(a)v), e'ctXiu)6(Ti). . . . tou '1w6.... tou «y^oü Aik. , . A partir de ¿teXitúBtij 

ils so sont laissó complétement dórouter par la coupe des colonnes ; il faut lire : 
exsXiwOT) (ó vao<:) toü á^íou oijcbu 'iwS, (c a étó achevé le temple de saint Job le Juste. » 

— N® 183. N'est pas inédito; est déjá connue par les copies bien meilleures 
de Wetzstein, Porter et Waddington (n® 2286). La transcription proposée ici est 
á modifier et á compléter sur beaucoup de points. 

— N^ 185. C'est rinscription déjá copiée, et mieux copiée, par Waddington 
(n® 2071); voir son excellent commentaire. 

. * N*» 186. • Ins'éription de Saffouriyé (Sepphoris) en Galijée. Copie mediocre 
Texte difficile et tres intéressant. J'en posséde depuis une couple d'années un 
boñ estampage que je dois á Tobligeance du P. Victor, du Commissariat francis- 
cain de Terre-Sainte á Paris. J'espére le publíer dans le présent volume. Le 
persónnage est un scholasticos, fils d'Aetios. 

1. C'est le nom nabatéen tT\y2 (voir moa Recudí, etc.. I, p. 56), nom d'homme dont nous n'avions jas- 
qu'ici rencontré que la transcription Báypa'coc, moins régüliére que Bá-^pacOo; (n = 6). 

2. Cf. cependant le nom de femme hauranien ZeoúaSa (Waddington, op c, n« 2509). 



§4 

LES INSCRIPTIONS DE CHEIKH BARAKÁT 

Sur le plus haut sominet du massif du Djebel SemMn, á environ 87 kilo- 
métres dans Touest-nord-ouest d'Alep, il existe un sanctuaire musulmán connu 
sous le nom de Cheikh Barakáí, ou, suivant d'autres, Cheikh Abou Barakát, 
(i le Pére des Bénédictions ». Le pie lui-méme que couronne pittoresquement ce 

» 

petit wely est appelé Djebel Barakát, * 

Cheikh Barakát semble avoir conserve, en Tislamisant, un souvenir lointain 
du cuite, autrefois si populaire, du fameux saint Simeón Stylite qui a donnó son 
nom íi l'ensemble du massif et dont on admire encoré á quelques kilométres de 
lá, dans le nord, la merveilleuse basilique, appelée vulgairement KaVat Sem^án, 
(( la forteresse de Siméoii ». L'humble koubbé musulmane, édifice insignifiant en 
ui-méme, s'est élevée sur les ruines d'un grand sanctuaire paien, dont la pré- 
existencé en ees parages a pu n'étre pas sans influence sur le choix du lieu 
dont Tillustre solitaire avait fait le centre de son activité religieuse. 

C'est lá qu'il y a plus d'un siécle et demi, Pococke* vit et copia, malheureu- 
sement d'une fagon bien imparfaite, plusieurs inscriptions grecques qui ont étó 
depuis reprodnites dans le Corpus, avec des essais de lecture laissant place á bien 
des doutes. Nul depuis ne tes avait revues et coplees á nouveau d'une fagon plus 
corréete*. Ni M. de Vogüé, ni M. Waddington, qui ont visité la región et qui 
connaissaient Texistence de ees textos, n'ont pu, par suite de circonstances indé- 
pendantes de leur volontó, satisfaire á ce desiderátum dont ils ont eux-mémes 
signalé Timportance'. Cela est d'autant plus regrettable que ees inscriptions offrent 
un intérét exceptionnel. 

EUes avaient, depuis de longues années attiré mon attention d'une fagon 
particuliére, parce qu'elles contiennent, ou me paraissaient contenir des indications 
de nature á éclairer la teneur de deux inscriptions phéniciennes dont j'ai eu á 

1. R. PococKE, Inscriptiones antiquce grcecce et latinee, 1752, p. 2, n** 6, 7, 8, 9. 

2. Une d*entre elles avait déjá été copiée, plusieurs anaées avant le passage de Pococke, par van Egmond 
et ^eymann. Cette copie tres défectueuse, elle aussi, a pourtant fourni quelques variantes aux éditeurs du 
Corpus^ ainsi que celle de Cuper^ Tauteur des Lettres de critique, etc., publiées á Amsterdam en 1755. 

3. Waddington, inscriptions grecques et latines de la Syrie, p. 626, col. 2; db Yogué, Syrie céntrale^ 
ArchitecturCt p. 125, cí. p. 141. 
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m'occuper autrefois. La premiére, c'est rinscription de Ma*soúb, relativo á la cons- 
truction d'un portique oriental et septentrional faisant partíe d'une enceinte sacrée 
d'Astarté, dans le pays de Tyr. La seconde, c'est la dédicace d'un cippe décou- 
vert á Sidon et erige en Thonneur d'un certain dieu Chalmán, jüsqu'ici inconnu 
dans le panthéon phénicien'. Ce dieu, sur la personnalitó duquel j'aurai á revenir, 
me semblait étre identique au dieu SeXaiiavijc, dont le nom est répétó plusieurs 
fois dans les inscriptions de Cheikh Barakát'. 

A plusieurs reprises, j'avais vivement engagé divers voyageurs qui étaient á 
méme de parcourir la región d'Alep, á allor relever de nouveau ees textes qui 
raéritaient d'étre mieux connus que par les insuffisantes copies de Pococke. Un 
point surtout demandait á étre spécialement elucidó : la forme exacte du nom du 
premier dieu auquel est associé Selamanés; la lecture MáXCa^^^^ proposóe par les 
éditeurs du Corpus Inscriptionum Grcecarum, me paraissant quelque peu suspecte. 

C'est cette année seulement que ce voeu, que j'exprimais depuis si longtemps, 
a pu recevoir satisfaction. M. Max van Berchem, qui s'occupe avec tant de zéle 
et de succés de reunir les matériaux d'un grand Corpus des inscriptions árabes 
dont il a con^u le plan, devait consacrer sa nouvelle campagne á la Syrie du 
nord. II voulut bien, avec une obligeance dont je suis heureux de lui exprimer 
publiquement ma reconnaissance, se charger de faire á Cheikh Barakát les releves 
nécessaires. A son retour, il a mis gracieusement á ma disposition ses copies^ 
ses croquis et ses notes^ en m'autorisant á en tirer partí. Je ne saurais mieux 
faire que d'en placer les fac-similós sous les yeux du lecteur, en les accompa- 
gnant de quelques remarques destinées á montrer le progrés que ees docuraents 
nouveaux permettent de faire faire aux diverses questions soulevées par cet en- 
semble épigraphique. 

Je commencerai par extraire d'une des lettres de M. van Berchem un pas- 
sage contenant d'intéressants détails sur la disposition genérale du sanctuaire 
antique et la place qu'y occupent les inscriptions examinées par lui. Ces détails 
matériels, comme on le verra, sont útiles pour la saine interprétation de ces 
textes demeurés jusqu'ici obscurs sur bien des points : 

(( Vous trouverez sur le calque cí-joint un croquis sommaire du sommet du Djebel Barak&t. 
Une grande enceinte rectangulaire, á peu prés carree, d'environ 100 (?) pas de cóté*, íormée d'ah 
beau mur antique en grands blocs appareillés, conservé sur les faces ouest, sud et est, enfermé 
une esplanade en terrasse couverte de débris de colonnes. Cétait sans doute une enceinte sacrée sup- 
portant quelque temple. Je nai pas eu le temps de Tétudier á fond, la copie des inscriptíons ayant 
absorbe tous mes loisirs, avec des observations topograpbiques et météorologiques. L*appareil da 
mur est fort beau. J'ai observé sept inscriptions grecques, telles que les reproduit le croquis ge- 
neral pour la position. J*ai copié les fragments A C D E F G. Le fragment B, assez important 

1. CLEnMONT-GANNBAU, Recuctl (PArchóologic Oriéntale, I, p. 82. 

2. Renán, Rerue d'Assyrioloffic et d'ArchéoloQie Oriéntale, II, p. 75. Le rapprocbement indiqué par M. Re- 
nán á la p. 77 lili avait été fourni par moi. 

3. Dans une communication ultérieure, M. van Berchem evalué la longueur, d*apr¿s ses souveuirs, á une 
cinquantaiue de métres au plus. 
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in*a échappé. Je n'ai pas eu le temps de le relever. Mes copies ont été faites á la háte, par un 
Tent violent et une lumiére déíavorable. Les lettres sont remplies de lichens gris, tres indistinctes, 
quoique d*une fort belle taille... J'ai essayé un estampage du n* A, mais il est mal venu ; et 
il m'a été impossible d'estamper et de photographier les autres. » 



PLAN 



A- 



ForU </e c;^ 
leneias 



JfÓ/tD 




B 



COUPE 



JSbesfisn&tis- 

A 



MiwmU^e- 



^ 



Wtli 



j^ //tserjpétf/tsjjeie^ 



>< .s- . ♦ . * 



*^y^//y//^/'- ^^ 



y^xz/yy;. 



B 



D'aprés une communication verbale que M. van Berchem m'a faite ulté- 
rieurement, il croit se rappeler, mais sans étre certain de son souvenir, avoir 
aper^u á c6tó de F une autre inscription en beaux et grands caracteres, qu'il ne 
lui a pas oté possible de copier. Je la désignerai, pour mémoire, par F'. 

Voici la concordaúce de ees inscriptions, telle que j'ai pu Tétablir avec celles 
coplees par Pococke et éditées dans le Corpus : 
I. A, inédite. 
II. B, non copiée ; probablement inédite. 

III. C= Pococke, n^ 9; Corpus, n« 4450. 

IV. D et E = Pococke, n^* 7 et 8 ; Corpus, n° 4449. 
V. F, inédite. 

VI. F (?), non copiée ; probablement inédite. 
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VIL G, inédite. 

A quoi ¡1 faut ajouter une autre inscription, copiée par Pococke*, 
qui n'a pas été relevóe par M. van Berchem, soit qu'elle lui ait 
échappé, soit qu'elle ait disparu dans Tintervalle : 
VIII. Pococke, n^ 6 ; Corpus, n^ 4451. 

Soit un total de huit inscriptions difiérentes, dont trois seulement figurent 
au Corpus. 

B et F' n'ayant pas été copiées, et D E faisant partie de la méme inscrip- 
tion, c'est done, tout compte fait, cinq textes, ou fragments de textes, diíTérents 
qui ont été releves par M. van Berchem. A et F sont inédites et appartiennent 
au méme groupe de dédicaces religieuses. G, également inédite, est un fragment 
sans valeur intrinséque; mais-elle est, néanmoins, fort intéressante en ce qu'elle 
nous prouve, par sa seule présence, qu'entre Tépoque du sanctuaire paien et celle 
du sanctuaire musulmán le christianisme avait pris pied sur cet emplacement 
auquel la vénération populaire semble s'étre attachée de tout temps. 

I. A. Inédite. — « Deax lignes tres effacées. Caracteres moins soignés et de plus basse époque 
que ceux des fragmenis suivants. » 

Copie eí estampage imparfaits. Le fragment me parait étre inédit, bien qu'il 
rappelle sur quelques points (la date est de la méme année) les deux derniéres 
lignes du n° 6 de Pococke (— C. I. G„ n<> 4451) ; il en est certainement différent, 
comme suñirait á le prouver la disposition matérielle des deux textes. 



Zv N/^\ A Z^ (B A'v 



eT0YÍ.KÉ»^AAoA Otób 




Le bloc forme le jambage gauche de la porte d'entrée de Tenclos en pierres 
séclies précédant le wóly. II mesure actuellement environ O™ 90 de long sur 0°^30 
á O"' 35 de haut. L'inscription, qui devait se composer seulement de deux longues 
lignes séparées par deux traits, semble étre complete á gauche. La premiére ligpe, 
contenant la dédicace proprement dite, devait étre en vedette avec un blanc 
d'égale étendue á gauche et a droite. En tenant compte de ees indications ma- 
térielles, on voit que le fragment doit réprésenter á' peu prés la moitié gauche 
du bloc prímitif, probablement un linteau de porte d'environ deux métres de 
longueur. II est á supposer que Tinscription .est relativo á la construction de la 
porte. 

La copie et Testampage combines permettent de lire : 

Att Ma??áx[cp xal 2eXa(JLávet, Oeoíig iraTpcj)ois. . . .] 
¿Toug Tj^p' A£o(u) 3'?éT , 

1. J'en donnerai la reproduction plus loia sousle d^VIII. . ' 
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La formule initiale se restitue sans peine d'aprés les autres dédicaces en 
rhonneur- des deux mémes dieux. Malheureusement Testampage lui-méme n'est 
pas suflSsant pour permettre de trancher la question de la forme exacto du nom 
du premier dieu, question á laquelle j'aurai á toucher tout á Theure ; par ordre 
de probabilité, la premiére des deux lettres douteuses est a, a ou a, la seconde 
B ou P. * ... 

La date r¡ip\ 1G8, est, comme je Tai dit, identique ii cello du n^ 6 de Pococke. 
Ici aussi elle doit étre suivie de Tindication du mois ; ce qui m'a engagé á res- 
tituer A{o(ü) o', « le 4 du mois de Dios », bien que Testampage invite plutót á la 
lecture matérielle : Aiooótoj. Mais un nom propre de personne au génitif est peu 
vraisemblable á cette place. Les derniéres lettres sónt tres indistinctes. Peut-étre 
quelque verbe á Taoriste passif, tel que ¿TcXiaeTi, eteXsiweTfi ?? 

' ' . . ' 

IL B. — « Sur un bloc gisant prés de la poi^ de Tenclos, á Textérieur. Beaux caracteres pareils 
4 ceux des fragments C, D et E; cinq o\i six ligues incoraplétes. » 

C'est rinscription que M. van Berchem ri'a pu copier. Je la fais figurer ici 
pour mémoire. On pourrait étre tout d'abord tenté de supposer qu'elle peut cor- 
respondre au n® 6 de Pococke (= C. L G., n^ 4451), qui se compose de six ligues ; 
c'est, en eflet, la seule des inscriptions de Pococke qui ne soit pas représentée 
dans les copies de M. van Bercherh. Mais je ne le crois pas. En effet^ M. van 
Berchem, qui a bien examiné Tinscription, dit que ce fragment est palóographi- 
quement contemporain des inscriptions C, D, E ; or, celles-ci, comme nous le 
verrons, sont d'une date notablement antérieure á Tan 168 que porte Tinscription 
de Pococke, contemporaine de A ; ét, d'áutré part, la paléógraphie de A diífére 
sensiblement, comme l'a remarqué M. van Berchem lui-méme, de la paléógraphie 
de C, D, E. Par conséquent, B, étant semblablé á C, D, E, ne saurait repré- 
senter Tinscription de Pococke semblablé á A. II est done probable que B est 
une inscription inédito, et il est d'autant plus á régi*etter qu'il n'ait pas été ma- 
tériellement possible á M. van Berchem de la rélever. Je reviendrai encoré sur 
ce point dans mon commentaire sur D E, inscripítion dont la teneur méme a 
peut-étre une étroite affinité avec celle de B. 

III. C. = Pococke, n» .9 = C. I. G., n" 4450. 

• ■ ' ■ 

« Angle sud-est de Tenceinte antique (cdté est), sur deux blocs (juxtaposés) á deux métres du sol ; 
les deux derniers de la~face est. Beaux caracteres d'environ O" 06 de haut. » 

La nouvelle copie permet d'introduire de sensibles améliorations dans les lectures 
dú Corpus. 

Mémes doutes sur la lecture du nom du premier dieu; la copie de Pococke donne 
MAAPAXOI = MAAPAXLü; celle de M. van Berchem : M[A]ABAX[LíJ]. 

11 a*est pas certain que le mot Oeoic aii été exprimé entre Tra^pt^ot; et eu^/!^ ; la copie 



* T . ¿ N 



I 

1 

I 



40 Étüdes d'Archéologie Oriéntale 



I de Pococke ne l'n pas; et, dans celle de M. van Berchom, ii est diíficile de lefaire 

teñir en utilisant les parties de lettres conservées. 



■ ■ ■ '"TUS ~~M ' "~~ 

TAI Otó YAAePlOtrlPOKADCKAl eYMA XOCrrrLUNAÍlOKAElt 
Af^fXTtíi'NyuiNAXrblNOlKOúOMHLAhi reo ¿NT^uLuANATDAlKnJ 
/^^ePlTQYne PlBDAOrK A1ME-) N ePíNHnAJVVN rKT¿ÍNlAlC'« /VE" Jc-Af 



\ 

Aet M[a]??áx<j) xal [£]eXa(Aáve[i, ic]a[T]p[4)][oti;] ? [Oejol^, eiix[í|]v 

ráXo[i;] OúaXépio; üpóxXoi; xal Eflfxaxo? tüv (stc^ A[e]toxX6[o](;, 

&(jt.a T&v u(l)cúv aiÍTfi)v, olxo8o(jLif¡(javTe[^] év t^ ávaToXtx<p 

(jL£p(e)t ToO Tcept6¿Xo[u] kat H^[<x^](|Jt')6ptv[(})J , [ycovíjav éx tcóv 18£[cú]v É[xT]t[aJav 

3pax((x — ).... olxo8ó(X7¡(Tav Tc[Tj]yei^ ¡jltjxoüc fxfev x', ü^ov^ 6k 
TTTiyjíK;... AIA 

A la fin de la ligne 1, Pococke donnait EYXON, ce qui avait entralné les éditeurs 
du Corpus á restituer sój^óíjjievotj. Mais Pococke avait été abusó par la forme carree 
des omicron employée dans Tinscription, et son D est, en réalité, un H, dont les 
restes sont parfaitement reconnaissables dans la copie de M. van Berchem. D'ailleurs, 
eux^v, avec ellipse du verbe, est la forme employée dans les autres inscriptions du 
groupe, et il n'y a jamáis eu d'autres caracteres graves k la fin de la ligne ; le blanc 
reservó ayant pour objet de dótacher la formule sacramentelle du corps de Tinscrip- 
tion proprement dite, qui commence á la ligne 2. 

A la ligne 2, le groupe énigmatique de Pococke ZAI6E, laissé de cdté dans le 
Corpus, n'est, comme on le voit, autre chose que le prónom TAIDC. OuaXápioí; est écrit 
correctement avec un seul lambda. La legón twv, aprfes Ejiía^oc (et non sú(fi)jji!xj^o<;), est 
formellement confirmée; je ne crois pas qu'on soit fondo a la modifier comme on 
Ta fait, en ülo(, bien que Tarticle au gónitif soit difficile á expliquer autrement que 
par un gros solecismo. On s'attendrait óvidemment á o\ (les Jils de Dioclés). D'autre 
part, je ne vois pas moyen de chercher dans xtüv la finale d'un nom propre au nomi- 
natif, dont Eufi«xo<: (ou telle restitution qu'on pourrait imaginer de ees lettres, certaines 
du reste) serait le commencement. Nous rencontrons bien quelquefois dans Tópi- 
graphie grecque syrienne des constructions analogues, par exemple : PoOípo; npoxXíwvoc, 

Ttüv Movatxet8avou\ OU bien I Hoj^rXio;, etC... «friXí-mroü ülóc, twv BBVváOTjc;'. Mais il s'agit, danS 

ees cas, de Tappartenance á une famille ou a une tribu; tandis qu'ici on ne peut 
guére voir dans AeíoxXéo; autre chose que le patronymique qui, autrement, ne serait 
pas exprimó, chose peu vraisemblable. 

1. Waddinoton, op. c. n»2348. 

2. Id., ibid., u»2339. 
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Ligne 3.- 'kíia, et non [fjiexji, malgró Tavis contraire deséditeurs du Corpus. 
Ligne 4. Kal [jietnifigpivv, au lieu de xa[e]t¿[p<«)a]av (=t Pococke KATIErOlPANH). 

En comparant les copies de Pococke et de M. van Berchem, on voit qu'avant 
ix Ttúv IStttív fetTiaav; il dcvait y avoir un niot á Taccusatif (rógi par le verbe). Pococke 
présente ici le groupe : TflNPAN, que les éditeurs 'dú Corpus pnt laissó de cóté comme» 
desesperé. M.. van Berchem n'a relevé que des vestiges de caracteres. Le groupe 
de Pococke doit étre préalablement ramenó á la forme paléographique TLüNPAN. 
En le considérant a cet état, je propose de restituer ^^víav, a angle ». Cela convient 
parfaitement, puisque les auteúrs de Tinscription disent avoir travailló á la face est 
et á la face sud du péribole, par conséquent a Icur intersection. De plus, Tinscription 
qui doit étre en place, est précisément ericastrée á Yangle sud-est du mur d'enceinte, 
sur" la face est, c'est-á-díre dans la partie m'émc de la construction qu'élle relate. 

L. 5. La somme des drachmes dépensées était représentée par quatre chiffres, 
¿ ce qu'il semble. Je> ne sais comment expliquer les deux premiers, qui sont iden-» 
tiques; c'est peut-étre une sigle pour 1,000, ou 10,000? Puis vient un n, suivi d'un? 
caractére qui ressemble a un sigma, mais ne doit pas en étre un, les sigma Ofdi- 
nafres du texte étant de la forme C et non Z. II faut s'attendre á une somme assez 
grosse, vu Timportance du travail exécuté; 20 coudées X 3c coudées xune épai&seur 
proportionnelle représentent un cube de magonnerie considerable. 

Le 8i du Corpus est á supprimer aprés oixoSáfXTjaav ; il se peut que dans Tune et 

« 

l'autre copie le groupe DI sóit á restituer en Lü, ce qui donnerait la forme plus corréete 

<pX000fJlY}73V. 

La copie de M. van Berchem ajoute dne sixiéme ligne á celle de Pococke, 
L'inscription devait se terminer par la date, qui a disparu, et.á laquelle appartiennent 
peut-étre les trois derniers caracteres :, . . ., Al A. . ., qui peuvent se restituer paléo- 
graphiquement de diverses fa^ons.. On pourrait songer aussi á les lire : A(P)A[X] ; 
mais le chiffre des dépenses a déjá été donné plus haut, et il est peu probable qu'on 
y revienne encoré ici. 



IV. — D et E = Pococke, n<» 7 et 8 = C. I. G., n» 4449. 

* • • • 1 

(( FragmentD, á Tangle sud-est (cóté sud) de Tenceinte du temple, sur un bloc á deux métres du 
sol. Mfimes caracteres. II manque environ six lettres á gauche. 

D Fragment E, á Tangle sud-est, sur un bloc au-dessous du précédent. Mdmes caracteres. » 

D et E constituent une seule inscription comme Tont justement vu les éditeurs 
du Corpus. La nouvelle copie apporte de notables améliorations aux lecturcs pro- 
posées, surtout póur D. Pour E, la copie de M. van Berchem donne beaucoup 
inoins que celle de Pococke, ce qui' paraltrait indiquer que le texte a dú souffrir 
depuis le passage du savant anglais, il y a plus d'ün siécle et demi. 

J'évalue les lacunes au commencement des ligues 1 et 2 á 13 lettres, celles 

T. II. FÉvRiRR 1896. 6 
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des lignes 3-8 á 9 lettres. Pour ees derniéres lignes, la copie de Pococke donne 
quelqueslettre^ de plus que celle de M. van Bercbem, 



E A/^MAwr/*nAi fxy oitfl eoirr 



•^i"^^-*» 



oxüYKAByiQBexiANAEDeiíDg ., y.f 
yyAYToy KAiofQ-ti/\A.HenrkA.QrN¿NH*mu: 

n Y WrYNHAYrQ YKAjZ WZeirf^MWJHP KAI Oflo 
Vjü£€« LDIYIQIAYTIÜKI O I ICDA\H í AN Tr£l KD) 
1 Al WM C^N Tul A? KTI KUiTOY OPPíSQAOr r\EPe^ 

AQY -fcc«.»^eíriH KQY I r\Si>iAhaANÁrDA m.eriikrs.iiJ 




F z Y r Q :í'íxAf n i-^^-g 



I s: K n r 01 ic a ^ q M 

Alo vkjo * - • • 



¿Sli^M 



Q 






D. 1, [Atí Ma??áxv xal] SeXa[JL¿vEc, ira[T]p(J)ot^ ©eot^, e[úx^^*] 
2. [(ó &tva. . .) 'Avii]6yoúj xaO' üloOeaíav 5é 6eo?. . . . 

3 . . o]ü aÚTOü, xal 6eo[9]£Xa, í| éicix[aXo]u[|JLé]y7j ..... 

4 o]u, í) Y^VT] [a]¿[T]oO^ xal Scoaelc íj H'^Tjrjp, xal 6eó- 

5. [t^Ckoq? xal S]£)(j£t^ .ol ülol aÓTciv, olxo[áo}(XTf¡ffavT6c ... 

6. . . . . éx T&v] £8£a)v, év t({> [ápjxxixíp toO TceptSóXou fxépst, 
7 . .'. 4)]xo5<J(X7)(yav xal év TÍp (JLe(njfx[5p]cv(p toO aú- 

8. [toO TceptSójXou [jxápjet, (jltjxouc |x¿v airó ávaToXi^c éirl [ájóaiv 

E. 9. [injxetc] , 04'<>"; 3é ^[^x^O^ [• • ' ^P^XÍP- • •) ]» M?]^'^^" 

10. pac 8é tíí olxo5o{x[ác 5tá N[eixáv]o[p]oc W^í*'] Me- 

11. [v]{(jxou otxoSó(JL[oü, 5pax(fx. ..).... éx. . ¿TOüc??X]p' 'Au6[X] 

12. [X]a£oü [x9'?]. 



L. 1. Pour la restitution 6[^)^t;v], au lieu de [ti^'^fiEvoi], voir les observations pré- 
sentées plus haut, á propos de C. 

L. 2. L'on n'avrtit pu tirer de toute cette ligne que le patronymique ['aJvtw^^oü. 
II y a place, dans la lacune initíale, pour un nom d'environ neuf lettres apparte- 
nant au fils d'Antiochus. Ce personnage se dit, en outre, fils adoptif d'un autre 
personnage dont le nom commenQait peut-étre par eco?... (etó<piXoc ?) ; il lui était 
rattachó encoré par d'autres liens, ainsi que Tindique le commencement de la ligne 
suivantc: ....ou auxou, « son » ; peut-étre son maltre ou patrón (irpoorá-cou ? 
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xupíow?). Peut-étre méme quelque parent? Comme je Tai montréautrefo¡s\ Tadop- 
tion exprimée ici par les mots í«e' ¿loetiiíav, que n'ont pas reconnue les édífeurs du 
Corpus, avait pour équivalent, en aramóen, Hosno bop. 

L. 3. Tóutecette ligne aVait été láissée dé cóté, comme dósesperée, par les 
editeurs du Oorpti)é. La lecture en est maintenant indubitable. Le surnom de Théo- 
pbila, femme de notre personnage, devait étre suivi du ñora dé son propré pére, 
dont 11 noüs reste la tei^minai'son au géni-tif, ¿....ovi, aa commencement de la 
ligne 4. * ' ^ 

L. 4. Le tioiq de la mere ést certainemént ZcoaéU et non ZtXtvvstc, comme 
aváient réstitué les éditeürs du Corpus. 

L. 5. Suiverit les noms, jusqu'íci íion déchíffrós, des deux 'fils du person- 
nage. Le second, Swaeic, forme masculino correspondant á la forme féminine Süxreíc, 
aviait élé óvidémniént áppélé ainsi en rhonneur de sa grand'ifaére paternelle ; on 
péüt supposer, aVéTj qüélqne vraísémblance, que le nom du premier, derivé de 
celui du nom de la mere, est a compléter en ee(5[<piXo<:]. 

Áprés olxoSojjLiJffavxec il y avait un ou deux mots, occupant la fin de la ligne 5 
et le commencement de la íigne 6. II nous faut environ sept léttres, dont nous 
avons encoré les trois ou quatre premieres : IKD (van Berchem), EPO (Pococke) ; 
Serait-ce ixo[ü<r(u)c], « libenter »l IxaTlpcDOev? Upóv ? 

L. 8. II y a sur la pierre Ik\ Súatv, et non ecdc 8'j<j£tú<; {Corpus). 

L. 9. Pococke a omis le premier chiffre des coudóes (longueur du mur cons- 
truit) ; d'aprés sa copie, il n'y aurait place que pour une lettre. La copie de 
M. van Bercbem a lá EZ ; il est difficile de diré si son E représente le C final 
du mot [^x'O^' ^^ ^'^^ ^^^^ partie du groupe numérique. 

Dans le cas oü il y aurait eu deux lettres numériques, e^ n'est pas possible, 

et nécessairement Tune des deux lettres, ou peut-étre méme toutes les deux doivent 

étré modifiées, par exemple en e5' = 65; ou o?' = 77. La seconde conjecture paral- 

trait d abord plus plausible, Thabitude étant dans nos inscriptions, comme le prouve 

B dont je parle plus loin, de figurer les dizaines avant les unités, lorsqu'il s'agit 

d'exprimer des dimensíons. Mais, d'autre part, on s'attendrait, pour la longueur 

du mur construit, á un nombre plus rond que 77. Ces considérations tendraient 
á faire pencher la balance en faveur d'un Z unique, qui, d'ailleurs, devrait étre 

réstitué lui-méme en une lettre dífférente. En eSet, 7 coudées seraient un chifire 
bien faible; dans Tinscription C, comme nous l'avons vu, la longueiu* est de 
20 coudées; pr Tinscription D-E semble avoir trait á des travaux encoré plus con- 
siderables que ceux-lá. Dans ce cas, s'il n'y avait róellement qu'une seule lettre 
numérique, Z, on 'jpourrait la restítuer 'K> ce qui nous donnerait une longueur de 
20 coudées, égale á celle mentionaée dans Tinscription C; ou bien Z, ce qui ferait 
60 coudées. Ce dernier chiffre représenterait presque toute la longueur de la face 
sud du. péribole, autant qu'on peut en juger d'aprés les évaluations tres approxi- 

1. Clbrmokt-Ganneau, Recueil d'Árchéologia Oriéntale, I, p. 61 : loscriptioQ nabatéeñne de D'meir. 
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matives de M. van Berchem (de 40 á 50 métres?). Peut-étre est-ce dans ce sen& 
qu'il faut en tendré ¿no ávaToXf^c ¿ttI $ú<r(v, depuis Tangle est jusqu'á Tangle: ouest. 

Pour ce qui est de la hauteur du mur construit, seule, la copie de Pococke 
nous a conservé les lettres numériques lOZ (lOZ). Ces chiüres demandent évidem- 
ment, eux aussi, a étre rectifíés ; les éditeurs du Corpus ont eliminé le I comme 
superflu^ et adopté oC; mais un mur de 77 coudées de hauteur me paralt excessif. 
II serait plus raisonnable d'éliminer Z et de garder 10, en corrigeant, bien en- 
tendu, D en B, E ou méme B, ce qui nous donnerait 19, 15 ou 12 coudées de 
hauteur, dimensions fort raisonnables ; j'inclinerais vers la derniére. 

Le chiffre des drachmes paralt avoir compris cinq lettres ou signes; Pococke 
(seul) a : ^.AÁP = ? Comparez le chiffre des drachmes de Tinscription C (4 signes?) 
et l'autre chiffre donnc plus loin á la ligne 11 de la présente inscription. 

L. 10. Le nom de l'architecte au génitif n'est certainement pas 'A(T)cXr,itíwvo« ; 

comparant les legons NTIKAHIIZOZ (Pococke) et N O — DZ (van Berchem), 

je propose de restituer : Nstxávopoc. 

L. 11 et 12. Si le chiffre des drachmes comprend les cinq lettres ou signes 
lATAI (= ?), il n'y a pas de place pour loger le mot ^-cidav] avant [e-cjou?; d'aprés 
la copie de M. van Berchem, la date serait plutót AP (130) que AP (104) et qui 
nous rapprocherait d'autant de la date des inscriptions A et VIII (168). Le quan-r 
tiéme du mois d'Apellaios n'était pas e'==5; il se composait de deux lettres-: lO 
(Pococke), ou ND (van Berchem), également impossibles; peut-étre faut-il corriger 
KE (25), ou mieux KB (29). 

Les auteurs de la dédicace avaient travaillé a la fois, aínsi qu'ils le disent 
expressément, a la face nord du péribole et á la face sud. L'inscription, encastrée 
dans le mur sud, tout prés de Tangle sud-est, doit étre in sita; la Ipngueur 
construite est mesurée, comme l'indique le texte, de Test á Touest, c'est-á-dire de 
cet angle sud-est, en marchant vers Touest,. ou peut-étre méme, plutót, jusqu'á 
Tangle ouest. II est probable par conséquent, qu'une inscription similaire devait 
exister sur le mur nord de Tenceinte; mais ce mur a été détruit. Peut-étre cette 
inscription est-elle justement représentée par le fragment B, non copié, qui glt au 
nord de Tesplanade. II doit y avoir également une ou plusieurs inscriptions du 
méme genre á retrouver dans le mur occidental qui, lui, s'est conservó jusqu'á nos 
jours, et qui avait probablement été construit, dans les mémes conditions, par 
d'autres groupes de donateurs. 

V. F. — Inédite. — « Aa centre^ de la face est da mur da temple; mémes caracteres. )> 

La pierre cassée glt á terre, au milieu des débris du mur'antique ócroulé. : 

II semble que les lettres manquant á chaqué ligne (soit au commencement^ 
soit á la fin) n'aient pas été au nombre de plus de quatre ou cinq, L'íbte adscrit 
de iiaTpu)(t)oi« est peut-étre simplement le fait d'une erreur de gravure ou de copie, 

1. D*aprés le croquis, ce ne serait pas tout á faít au centre, mais ua peu plus au nord. t 
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*• 



car cette orthographe arcbaique ne s'accorde guére avec la date relativeúient basse 
de rinscription. 



( 



AMlOCÓíC/T^r^CJIOlcl 
/I AY4ÍOCAIMIAAI0C 

micoií»+natovz:h 

TlKI5tH NUN erxHN) 

cKTtü N t ^ i u> N c nb 



? At[f Ma]?[?áx(p xal £eXa¡JL]áv(6)t, [Oejotc iraTp4)(t)ot<; [KjXaóátoc AEfJiCX- 

{X)ioc jxtc, ol?7é7¡v& ToO Z7)[v....] Tiv? Ztqvcúv, eüx>]V éx T&V iSícov 

[é]'n:o[Í7)<T€, ou ¿TrotiQCTav ?] 

Les lettres fjit^, au debut d3 la ligne 4, sont probablement la fin d'un nom 
propre'. Seulement, est-ce le nom du personnage dont nous avons les sumoms, 
Klaudios Aímilios? ou bien estece le nom d'un second personnage, son frére, tous 
deux fíls de Zenas? Dans le premier cas, il faudrait ó, au lieu de o\; dans le 
fiecond, il resterait bien peu de place pour le commencement du nom du frére 
terminé en (xic, car ce nom devrait étre precede nécessai remen t de xa¿.. Le nom 
du grand-pére était soit Zenas, soit Zenon, soit quelque autre similaire, composé 
avec Télément théophore Zt,vo. 

Je ne sais que faire des lettres TiN» au commencement de la ligné'5, ni 
comment au juste agencer dans la construction le nom au nomínatif, Zi^voiv. Fau- 
drait-il corriger : [6 xal] Ztívwv, et y voir un autre nom de notre personnage ? Cela 
justifierait, par suite de Tatavisme onomastique, la restitution Zijvuvoc, nom du 
grand-pére, ce nom foumissant précisément le nombre de lettres voulues á la fin 
de la ligne precedente. 

Si, comme il,est á présumer, Tinscription encastrée primitivement dans íe 
mur d'enceinte, ne git pas loin de sa place originelle, elle doit se rapporter, 
malgré son laconismo, á la suite de la construction du mur oriental, commencée 
bon nombre d'années auparavant, ainsi que le montrent les diffórences paléogra- 
phiques, par le Gaius Valerius Proclus de l'inscription C. Celui-ci, l'ayant poussée 
jusqu'á 20 coudées dans le nord a partir de l'angle sud-est, il est probable que, 
dans l'intervalle, d'autres mains . Tavaient reprise et conduite jusqu'au point oü se 
trouve l'inscription F. 

VI. F\ — Inscription inédito en beauz et grands caracteres gisant non loin de la precedente 
et qu'il n'a pas été loisible á M. van Berchem de copier (Voir plus baut, p. 37). 

' f • * 

. • t : 

Je. la note ici pour mémoire. 

% 

1. Tel que *AciXáfiic, par ezemple; cf. *AeiXá|jieií, Waddington, o/), c, n» 2571 c. . ; 



46 ÉTUDES i/Archéologie Oriéntale 



' ' ' VIL Q. ^- Inédito. « Sartin bloc da mar en pierna séohes, aa nord-«8t da >^ely, á l'httériear, 
á sept métres de la petite porte de l*enclos. » 




» t 



L'existence de ce frágipent. éyidemment chrétiep nousf prouve qli'au sanctuaíre 
palen avaít dCl succéder une église c.onsacrée 2i quelque saint, lequel, a son tour, 
a été remplacé par le chei)di Qarak&t et a^seryi, d'intermédiaire pour transmettre 
á celui-H5Í rhóritage mythologique'du vieux couple divin qu'il avaít lui-méme 
recueíUi. 

VIH. — Afin de compléter cet ensemble, et pour faciliter les comparaisons^ 
je crois utile de reproduire ici, d'aprés la lecturo du Corpus, une derniére ¡ns- 
criptíon qui appartient au méme groupe, et qui n'a pas été relevée par M. van 
Berchem^ soit que la pierre ait échappé á son attention, soit qu'elle ait disparu 
depuis le passage de Pococke. On ne saurait, d'aprés les raisons que j'ai données 
plus haut, supposer qu'elle corresponde á rinscription B de M. van Berchem, 
non coplee par lui, mais suffisamment décrite pour nous niontrer que les deux 
teiSctes^ sont différents. Tout au plus pourrait-on admettre qu'elle répond á rins- 
cription F' que M. van Berchem croit avoir aporque á cóté de F, mais sans pou- 
voir garantir Texactitude de son souvenir. 

« 
Alt Ma[X]5áxí«> xal SeXa(jLávei, Oeoíc iraTpcpoií, KpaTe(ü)as 'Avápoveíxou 8Ó)(íjv 

irarpcpav éx t&v I5(a>v ¿xTiae 57]vap(tci>Y) 79', ¿touc 7]^p', Aú3uva{ou ax\ 

Le nom du premier dieu est lu ainsi par une restitutíon qui est á discuter 
et qui s'appuie sur la copie de Cuper : MAABAXfl. La copie de Pococke, qui 
n'est malbeureusement qu'une copie figurée en caracteres typographiques*, porte 
AIIAMABAXn. II faut évidemment tirer MÁ du complexo fautif AM; mais Telé- 
ment A qui devient ainsi disponible avant le B, ainsi que ce B lui-méme, restent 
soumis aux mémes doutes paléographiques que j'ai exprimes plus haut. Ici aussi, 
il n'y a, somme toute, de sur que : Ma..á3^(|>. La restitution du nom propre 
en KpaTc[ú]ac adoptée par les éditeurs du Corpus, me paralt supertlue: la copie 
KPATEAE(síc) = KPATEAC (Cuper KPATEA2) ' peut fort bien représenter le nom 

COnnU SOUS la forme Kpaxia; (cf. Koaxaía;). 

Eu^Tjv itaTpyav est une expressíon bien bizarro. La copie de Pocoke porte, il est 
vrai, clairement TTATPflAN. legón qu'ont maintenue les éditeurs du Corpus, lis ne 
signalent pas de variantes dans les autres copies. Néanraoins étant donné, d'unepart, 
les fautes dont fourmillent les copies de Pococke, d'autre part, le fait que les fl y 
représentent des Lü réels, je serais tenté de croire que la legón nATPüJ AN est k modi- 
fier. Peut-étre faut-il restituer THNCTDAN, tt^v rcoáv, « le portique? » e^pav, « la porte? » 

1. Van Egmond et Heymann : KPATÍIPAE. 
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Ola irait assez bienpour le seng Qt fourairait un régime. au verba í?tTt«, qui^uitet 
qui^ dans les deux autres inscriptions slmilaíres (C et JD-E), est. également precedo 
d'un régime, Laphrase serait, des lors, ¿ couper aprés eó^^v, avec le verbe sous- 
entendu qui, d'ordinaíre, régit virtuellement ce mot; la méme tournure apparalt 
au n^ C (ligne 1), oü il faut lire^ non pas e¿/[^fAevaiJ, avec les éditeurs du Corpus^ 
mais bien, comme je raí»montré, «ój^r^^ 



. A et VIII sont datées, de, Tan 168. Dans. C, la date manque, Tinseríptíon, étant 
incompléte ; mais il est probable, vu sa teneur méme, que cette inscription devait 
étre sensiblement contemporaine deD-E, l^tquelle est de Tan 130 (104 d'aprésje Corpus). 

F et G, pas de date ; mais cette. derniére, de l'époque chjrétienne. 

II est présumable.que, cojnme dans les autres inscriptions de la región, ees. datea 
sont a calculer ici selon Tere d'Antioche (l"oqtQbre49 av. J.-C); ce qui nous dpnnerait,. 
pour A et VIII, novembre.119, et janvier 120 J,-C.; pour D-E, décembre 80 J.-C. 

Le croquis de M. van Berchem est un commentaire précieux de nos inscriptiona.. 
On voit que le períbolo dont il y est quostion á plusieurs reprises. est cette vaste 
enceinte rectangulaire,, sensiblement orientée, qui subsiste encoré en, grande . partie. 
sur le platean de la montagne, et oü sont restes encastres in sita plusieurs. des textos, 
en relatant la constructipn partielle. Des groupes de fídéles s'etaient. cpnstitués pour 

faire les frais de différentes sections de cette enceinte destinée á euclpre le terrain 
sacre, et chacun d'eux avait tenuá spéciñer ayec la plus grande precisión sa part 
de coopératipn : la place,. Ja bngueur et la hauteur de la section, entreprise par lui, 
sur telle ou telle face de Tenceinte, ainsi que le détail des sommes dépen^ées et 
la date de l'exécution. J'ai déjá rapprocjié ce fait de celui que. npus .constatpns dans. 
rinscription phénicienne. de Ma'soüb, oú il est également question de la construction 
d'unepartie d'un per ibole sacre < bordé d'un portique. J'ajouterai que ce. fait présente 
une analogie frappante, sur une plus petite échelle, bien entendu, avec. celui que npus/ 
fait connaltre le livre de Néhémie (chap. iii).:: la reconstructipn des murs de Jérusalem 
et du temple, au retour de TexiLLá aussi, nous voyons le travail exócutó par ^ectjojí^,. 
chaqué section comprenant l^ant de coudées et étant entreprise . par un groupp.plu^ 
ou moins considerable d'Israéütes, appartenant souvent soit 4 une méme famille, soiti 
á une méme loqalité. 

Le sanctuaire de Chelkb Barakát reproduisaít les. dispositions essentíelles du. 
sanctuaire sémitique, . dpnt le temple juif, encoré représente dans ses ligues foada- 
mentales par le Haram actuel, était le modele le plus caractéristiqup :. un. biéroA 
quadrangulaire, va^teespacp bypéthre encadró, par les quatre mursi du.péribole; au 
centre du, témenos, le ^temple proprement dit, ou naos, la maison oü habitait la di- 
vinité. Un autre exemple tres remarquable de ce genre de sanctuaire est celui de 
Zeus Baetocseceus (Hosn Souleimán Bcvtocoscé) , dans la mon tagne des Ansariyés^ 

1. Rby, Ardí, des Missíons, III, p. 336. C(. Paleatine Esoploraüon Society ( AmericaD), Statement 1873, p. 26. 
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Les murs sud, est et ouest du peribole de Chelkh Barakát sont conserves. Le mur 
Dord a disparu. et je seráís assez porté ^penser qu'il ne coincide pas avec laligne 
ponctuée du croquis de M. vanBerchem; il est possible qu'il fút situé plus au nord 
et que les cdtés est et ouest se prolongeassent plus avant dans cette méme direction. 
On obtiendrait ainsi, au lieu d'une esplanade á peu prés carree, une esplanade sur 
un plan barlong, qui se rapprocherait davantage de celui du hiéron juif et du hieren 
de BdBtocaecé. Si Ton n'étaít limité par l'escarpement méme du platean, Ton serait 
amené á croire que la ligne ponctuée correspond á quelque ancien élément de cons- 
truction intérieure (parvis surólevé?), contre lequel serait venu s'appliquer plus tard 

le wely musulmán, • Mais/ pour se prononcer, il faudrait avoir sous les yeux des 
releves plus precisa 

II se peut que, selon Thabitude antique, les quatre murs du peribole fussent 
bordes de portiques intériéurs; c'est de ees portiques que proviennent peut-étre 
les colonnes qui jonchent actuellement Tesplanade, á moins qu'elles n'aient appar- 

4 

tenu au péristyle de quelque édicule aujourd'hui renversé. Au centre, devait s'éle- 
ver le naos qui, bien certainement, avait regu une quantité de dédicaces propre- 
ment dites, dont on retrouverait les originaux si Ton pouvait faire quelques fouilles. 
' Le sanctuaire était consacré á un couple divin composé, non pas d'un dieu et 
d'une déesse, mais de deux dieux associés par quelque artífice mythologique qui 
échappe a notre connaissance. 

Seuí; le nom du second est certain : utayLdW^c: Celui du premier, le plus im- 
portant du' couple évidemment, puisqu'il est mentionné en premifere ligne et assi- 
ihiló a Zeus, a été lu MáXea^o^^ par les éditeurs da Corpus. lis ¿omparent ce Mal- 
bachos au Malakbelos palmyrénien et le considérent comme un dieu solaire ; 
Selamanés, qui lui fait pendant, pourrait étre^ selon eux,/ un dieu lunaire;' nous 
aurions ainsi affaire á un cas particulier du cuite du soleil et'de la lune propre 
aux Phéniciens.* Ces explications sont bien vagues et ne sont guére satisfaisantes: 
surtout si Ton tient compte des doutes quisubsistent sur la forme riiémé du norii 
du premier dieu.* 

' Je serais plutót porté á chercher du cote de l'Assyrie rorigine de Tune, au 
moins/ de ees divinités/ Le nom de Selamanés rappelle singuHérement, il faut 
Tavouer, celui du dieu a^syrien 'Salman,Chalman ou Chulmanu, L'introduction 
du cuite de cette divinitó dans cette partie de la Syrie, n^a rien d'historiquement 
invraisemblable, püisqu'on constate par Tinscription phénicienne citée plus haut, 
qu'il avait penetré jusqu'á Sidon; il est difficile dé diré á quelle ópoque et á la 
faveur de quels événements. 11 ne serait pas impossible, toutefois, que ce fút á la 
^ite des campagnes entreprises en Syrie et en Phénicie, á plus d'un siécle d m- 
tfervaíle, par les deux puissants monarques assyriens, dont le nom méme implique 
une dévotion particuliére au dieu Sal man, Salmanasar II et Salmanasar IV. 

' Cela nous inviterait naturellément á attribuer une origine analogue au pa- 
fédre de Selamanés; a moins que ce ne fút quelque dieu local, juxtaposé au dieu 
assyrien et ayant, comme tel, gardé le pas sur lui, un dieu local, mais pas un 
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dieu topique ayant tiré, comme tant d'autres, son vocable de la localíté; nous 
aurions, en eífet, probablement dans ce cas une terminaison caractéristique telle 
que Tiv(5<: ou eúc. Pour résoudre la question, il faudrait pouvoír déterminer la 
forme exacte de ce nom. Or, nous nous trouvons en présence d'une serie de va- 
riantes entre lesquelles il est diflBcile de se prononcer. En voici le relevó précis ; 



? t 
A. All MAABAX — (Estampage et copie van Berchem), 

Áll AMABAXn (Pococke). 

All MAABAXn (Cuper). 

All MAAPAXOI (Pococke). 

All MiABAXLi (van Berchem). 

F, PAIMAAM (van Berchem). 



VIII 



C. 



Aucune de ees copies n'est favorable á la restitution des éditeurs du Corpus : 
Má[A6]a7o«. EUes s'accordent toutes, sauf une, sur la 4* lettre douteuse pour en 
faire un B; mais pas une ne donne un A pour la 3**; toutes marquent lá un A; 
une seule, un A. Malheureusement, comme je Tai déjá dit, Testampage de Tins- 
cription est trop défectueux pour permettre de tirer la cbose au clair; la lecture 
la plus probable matériellement parait étre Máo6a/oc; toutefois, ni MáXpayoc, ni 
MáSpayoc ue sout catégoriquemcnt exclus. Si cette derniére lecture, qui se retrouve 
en toutes lettres dans la copie de Pococke C, pouvait étre admise, Madrachos, 
consideré comme interversión de Mardachos, rappellerait assez le nom du célebre 
dieu babylonien Mardouk\ dont l'apparition á cóté de Selamanés-Salman serait 
d'autre part, dans les vraisemblances. 

Mais, je le répéte, on ne pourra trancher la question que le jour oü Ton 
connaltra par un bon estampage, ou une photographie, la forme réelle de ce 
nom indéterminé. Avis aux voyageurs qui auront Toccasion de passer k Chelkh 
Barakát. Jusque-lá, je crois prudent de réserver certaines explications étymolo- 
giques plus ou moins plausibles* qui miroitent devant les yeux, mais dont le 
moindre défaut pourrait étre de pécher par la base. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas indiflérent de constater qu'une ancienne tradi- 
tion indígeno semble avoir conservó le souvenir confus d'un certain rapport exis- 
tant entre ce lieu veneró et la mythologie assyrienne : Deir Sem'án se serait 
appeló autrefois Ibn Nebo (sic) et cette idole y aurait été adorée*. 

Un dernier mot sur Chelkh Barakát. Théodoret, aprcs nous avoir donné de pré- 
cieux détails sur la vie de saint Simeón Stylite*, consacre le chapitre suivant (xxvii) 

1. Assimilé á la planéte Júpiter (cf. Zeus). Ce nom n'est pas étranger, en tont cas, k la toponymie 
syrienne; cf. xtójJiT) MepSó^^v ou MapSój^wv, aujourd'hui Mourdou/c, dans les inscriptions de Deir el-Leben. 
(Waddington, op, c, n" 2393-2395.) 

2. Par exemple, le rapprocbement de Máo^s^oc et du syriaque madbah « autel » ; quoique Ton ne voie pas 
bien comment ce mot aurait pu devenir un Tocable divin : un Zeu; Bcofióc, une sorle de bótyle? 

3. Ibn Cbihna dans son Hístoíre ¿¿'A/éyo, cité par Thomson dans VErdkunde de Ritter, vol. XVII, p.l675. 
Je regrette de n'avoir pas le texto árabe á ma disposition pour vérifier le passage. 

4. Th éodorbt, 4>tXóO£oc Wtop¿a, ch. xxvi. (Collect. Migne, yoI. LXXXII, col. 1463.) 

T. II. FÉVRIBR 1896. 7 
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á un autre ascfete beaucoup moins célebre, mais qui semble avoir été h peu prés con- 
temporain et s'étre livró á ses exercices pieux dans les mémes parages. Son nom, qui 
'figure en tete du chapitre et ne réapparait qu'une fois au génitif, dans le cours du 
récit, esl écrit BapáSaToc, BapaSáTou. Je me demande, non sans hésiter, si, par hasard, 
BAPAAATOC ne serait pas á restituer en BAPAXATOC, et si nous n'aurions pas dans 
ce Barachatos lo prototypc méme du Cheikh Barakát musulmán ? Quand bien 
méme, du reste, la forme Baradatos serait á maintenir comme authentique, il ne 
serait pas impossible que cette formo ait étc ramenée dans la tradition árabe 
méme, par voie d'ótymologie populaire, á Barakát. La conjecture semblera peut- 
étre moins risquée, si Ton se rappclle que nous avons dans Tinscription G Tindice 
de Texistence du cuite chrótien, entre Tépoque paienne et Tépoque árabe, dans 
ce sanctuaire toujours populaire. II est fácheux que Thcodoret n'ait pas mieux 
precisé le lieu oü s'était établi cet émulo obscur de saint Simeón ; mais nous 
savons que c'était également dans la región d'Antioche, et le rapprochement des deux 
saints personnages dans la relation de leur Vio serait de nature íi faire tjroire que le 
second n'avait pas dú se fixer tres loin de la kóme Telanisson (Tel-nechié ou nechin, 
« la coUine des femmes o, selon Assemani), choisie pour résidence par saint Simeón. 
Or, comme je Tai dit plus haut, Cheikh Barakát n'est distant que de quelques kiló- 
metros de Qal'at Sem'án. 



Ces pages étaíent déjá entre les mains de Timprimeur, quand, par suite d'une 
heureuse coincidence, j'ai re^u, d'autre part, des documents qui me permettent au 
dernier moment de combler la lacune regrettable des relevos de M. van Berchem : 
la reproduction de l'inscription B, qui est bien, comme je le supposais, un texte inédit. 

Un jeune explorateur, tres zélé pour les études d'archéologie oriéntale, M. Rene 
Dussaud, á qui j'avais également sígnale le desiderátum de Cheikh Barakát, ayant eu 
Toccasion d'en visiter les ruines quelques semaines aprés le passage de M. van Ber- 
chem, a pris des estampages de Tinscription B et vient de les mettre á ma disposition. 
II a également estampé Tinscription A ; mais malheureusement Testampage est mal 
venu et n'ajoute pas grand'chose á celui de M. van Berchem ; peut-étre, cependant, 
permet-il de faire pencher la balance en faveur d'un A, comme valeur de la troisiéme 
lettre du nom divin MaWa^^tp. 

M. R. Dussaud m*a donné, en outre, quelques renseignements matériels qui ne 
sont pas indifférents. Le bloc portant Tinscription B fait partie d'une premiére en- 
ceinte, irréguliére et moderno, faite de pierres antiques, et próccdant Tautre enclos 
propre du wely (oü sont encastres A et G) ; cette premiére enceinte, formant avant- 
cour, a de O*" 50 a O"" 60 de hauteur ; le mur du second enclos est á hauteur d'homme. 
Au nord de Tentrée de ce dernier est une citerne ou un puits antique, avec de l'eau 
excellente, a 5 ou 6 metros de profondeur. D'aprés Tévaluation de M. R. Dussaud, 
qui s'est borne á en visiter rapidement Tintérieur, la grande enceinte rectangulaire 
du hiéron n*aurait pas plus de 40 á 50 métres de cóté. 
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Voici le fac-similó de Tinscription B; exécutó d'aprés le meilleur des estampages 
qu'en a pris M. Dussaud : 



i*-«-«*"r 



PUD-15 

yTDYAAEAtüY 
YNHAYtQYr 




lOiYIOlAYTUJNDI 

TÜJ N I £U U> iN AN AA bO f 

OrnEPlBQADYMEPEl 



fy,^ ÍVij\«^ 



EflHXElI IB APAX 

ENISKDYOIKDAO 

1. [Att Ma??5áxq) xal SeXafJiájvet, iraTpwot^ 6[6otc, £¿X^v-] 

2. [ó áetva... 'AvTt¿xou, á(JLa...o]ü, toO áSeXrpoO a[i5ToO, xal QeocpíXa í¡ éirt-] 

3. [KaXou(Ji¿vy) ou, íj] y^^^ aÓToO, xal xaT[á Swael^ -íj] 

4. [(jnQ-njp, xal OeócptXo^ xal Scóaeijc, ol ulol aÓTcov, olx[o8o(JLií](TavTe^ év Tcp [xe-] 

5. [a7)(jL6ptvS) ToO irepiSóXoü (Jt.ép£t, é]x t&v tStwv ivaXco [(xAtcov (p-] 

6. [xo8¿(jL7¡(Tav xal év tcJ) ápxTixtp t]oO ireptéóXou (Jipst, [(xtjxou^ (xév áuó ávaToXfj^] 

7. [áirl Súatv, Toj/st^.., íJ^ouc á]¿ mfjxst^ t6', Spa/. .[..., ápi'fOTápac S¿ tíc oIko-] 

8. [8o(iát$ 8ia Netxávopo; toO Mjevíaxou o{xo8¿[jl[ou, ápa^?.. (Stouc)?... ((Jt.7]vó^)??] 

Les lettres, hautes de 0*^05, sont sensiblement de la méme forme et du méme 
module que celles de rinscription C, ct surtout de Tinscription D-E. L'on voit que 
ce n'est la qu'un fragment d'un texte bien plus étendu, qui comptait huit ligues. 
II manque, tant á droite qu'á gauche, une partie du texte beaucoup plus considerable 
que celle qui a étc conservée ; il est a süpposer que le bloc primitif a été debité en 
trois morceaux pour sei'vir de matériaux de construction. 

A en juger d'apres ce qui reste et, surtout, par Tapparition, á la derniére ligne, 
du nom de Meniskos, patronymiquc de Tarchitecte nommó dans D-E, il me semble 
á peu prés certain que B n'est autre chose que la dédicace de la partie du péribole 
nord, qui, ainsi que le rappelle expressément D-E, avait otó construite, en méme 
temps, ou á peu pros, que la partie du péribole sud, aux frais des mémes personnages 
et par les soins du méme architecte. Ce qui achéve de donner á cette induction un 
haut degré de vraisemblance, c'est que B se trouve encoré actuellement au nord de 
Tesplanade du hiéron, par conséquent non loin de sa place originelle. 
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Nous sommes done autoiisés, dans une large mesure, á supplóer symétriquement 
par la teneur do D-E aux lacunes de B. C'est ce que j'ai essayé de faire, sans garantir, 
toutefois, lacoupe des ligues; car, malgré rindication matérielle de la ligne 1, dont 
le debut se restitue súrement, il se peut que les ligues suivantes aient été plus longues, 
la dédicace initiale se détochant en vedette, avec un blanc á droite^ De plus, il se peut 
égaleinent qu'il y ait eu des variantes essentielles dans la teneur respective des deux 
textos, graves peut-étre á deux moments différents, quoique pas tres éloignés ; ce laps 
de temps suíRt pour qu'il ait pu se produire, dans Tintervalle, des modificatíons dans 
la composition de la faraille du principal personnage et dans sa propre condition civile 
(adoption). 

A Tépoque oü a oté gravee cette ¡nscfiption, le íils d'Antiochos semble n'avoir 
pas encoré été Vobjet de Tadoption dont il se reclame dans l'inscrlption D-E* 
D'autre part, son frére, mentionné ici^ ne paralt plus dans D-E *; peut-étre était- 
il mort dans Tintervalle, et les deux faits, son déccs et l'adoption de son frére, 
sont-ils connexes. On remarquera aussi dans B que la niention de Sóseis, la mere 
du dédicant, est précédée d'une explication annoncóe par ^oL-k, explication qui 
disparait dans D-E, et dont il est difficile de deviner le but ; xati SiaetixT^v? 

La hauteur du mur est ici nettement fixée á 12 coudées, ce qui vient con- 
firmer la rectification que j'ai proposée, dans D-E, aux chiííres invraisemblables 
restitués par les éditeurs du Corpus pour la hauteur du mur sud. 



J'ai réussi, depuis, á me procurer le texte d'Ibn Chihna, auquel je fais allu- 
sion plus haut, gráce á Tindication de M. vnn Berchcm qui m'avait signalé 
l'existence de deux manuscrits de cet auteur Ji la Bibliothcque de Leyde (n°' 1444 
et 1503) et gráce á Tobligeance de M. de GoBJe, conservateur de cette bibliothéque, 
qui a bien voulu me les envoyer en communication. Voici le passage, que j'ai 
retrouvé á la p. 12 du n« 1503 ' : 

jlj>. ¿ óu^' jCI J-^"' '-i^ ¿ f^l •^>^^' j}^^^ j^ J^ f>-í" ^Jí t^y ^ ^ "^^ 

1. Et peut-ótre méme á gauche; mais cette derniére conjecture est nioiiis probable. Coraparer la disposition 
matérielle de DE et de C (reproduite dans les copies de M. van Berchem), qui comnlencent dans Talignement 
¿igauchCf avec un blanc á droite. aprés e'J/>¡v. 

2. n semble aussi impossible de restituei* [toO áoeA^ojO «utou á la ligíie 3 de D-E, que xaO' utoOwífliv os Oso? 
á la 1. 2 de B; dans le premier cas, la vraisemblance, dans le second cas lexiguité mémc de la lacune s'y op- 
posent. 

3. Ed'dourr el-mountahJiabfi ta'rUdí Halab. Le passage correspoiulant manque dans le manuscrit n» 1444; 
qui semble avoir lá une lacune de plusicurs pages. 

4. Suppléez ; » I, . 
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« II y avait dans cette montagne, appelée á présent Sem'án et connue autre- 
fois sous le nom de Djebel Nebo (la montagne de Nebo), une idole adorée dans 
une loealité dite aujourd'hui Kefer Nebo (village de Nebo). Les constructions 
éxistant aujourd'hui dans cette montagne sont des monuments laissés par les 
adoraleurs de cette idole qui habitaient lá\ » 

Le renseignement a dú étre, comme tant d'autres, empruntó par Ibn Chihna á 
son devancier Ibn Cheddád. L'endroit est óvidemment á identifier avec le Kefer Nebo 
dont parle Yáqoút*, comme se trouvant dans le voisinage d'Alep, sans autre indication 
plus precise. Le géographe árabe dit également que c'était un sanctuaire de Tancien 
dieu Nebo, et il ajoute qu'on y voit encoré entre autres vestiges antiques, un grand 
édifice qu'on appelle « la coupole de Tidole » (Qoubbet e^-ganam). La montagne mérae 

de Djebel SemWn s'appelait autrefois, selon lui, ^^x^ ^ Ju>.> Djebel Beni Qanam, 
c( la montagne des fils de (r)idole ». S'agit-il du site méme de Clieikli Barakát, ou 
d'un autre point du Djebel Sem*An? Je n'oserais rien aflirmer. En tout cas, il n'est pas 
sans intérét, pour l'objet de notre étude, de constater, comme je Tavais indiqué plus 
haut, que la tradition populaire localisait dans ees parages le souvenir de Tun des 
grands dieux du panthéon assyrien. Je n'ai trouvé, ni sur la.carte de M. Rey, ni sur 
celles de MM; Hartmann et Blanckenhorn, rien qui pút correspondre á ce Kefer 
Nebo; Le nom a dú disparaitre. 

Plus loin*, Ibn Chihna parle d'un autre village du Djebel Sem*án, appelé Roúhln, 
tíü se trouve, dit~il, un mechhed conténant trois tombeaux : célui du milieu est le 
tombeau de Qoss ben SáMda, a Téloquence proverbiale ; les deux autres sont ceux dé 
Chewbán et de Chem^oún, apotres ou, selon une opinión différente, illustres religieux 

anachorétes. Le texte les qualifie do jlXÍI CÁ>\Jú\, « les grandes colonnes «, comme 

• •• 

qui dirait « les piliers » (de la foi). Mais il ne serait pas impossible que la source d'ofi 
derive ce renseignement contint une phrase parlant, en réalité, des stylites. L'on sait 
que saint Simeón avait fait école; parmi ses imitateurs se trouve un homonyme^ 
Simeón le Jeune qui, un siécle plus tard, dans le méme pays d'Antioche, renouvela 
le tour de forcé ascétique du premier stylite : peut-étre est-ce lui qu'il faut reconnaitre 
dans le Chem^oiín d'lbn Chihna. 

Yáqoút* rapporte un peu différemmcnt la méme tradition. II signale dans le sanc- 
tuaire de Rouhin, qui s'élevait au pied de hi montagne, Texistence de deux tombeaux : 
celui de Qoss, et celui de ChenCoún, qu'il appelle Cheni'oún ec-Qafá^ ; et, croyant 

1. Ses clients dt hótes, ses ¿jljt>- ou gcrim, Cf. le nom propre phénicien si caractéristique, qui apparait 
dans les grafflii du colosse d'Ipsamboul (C. /. S. P/ícc/i., n" 112 b): ^smJ, Gerhchal, « Thóte du sanctuaire » ; 

á rapprocher du nom propre musulmán, <lJljl>., Djúr Alla/i, « Thóte de Dieu ». 

2. YÁQOÍJT, Mo^cfjeni cUbouldún, IV, p. 91; II, p. 305. 

3. Manuscrit n* 1503, p. 53 — manusíT¡tl-í4^, {• 35 v*. Le passage avait déjá été relevé par M. van Berchem 
soit d'apres ibn Chihna, soit d*aprés Ibn Cheddud. 

4. Mó^djem el-bouldán, s. c. Roúlitn, 

5. ll,a)i signiíie « la pureté », et M. Guy Le Strangc (Palcsíinc undcr the Moslcms, p. 5ál) traduit ¿)j»^ 
Uiall pdr Simón the Puré. Mais, puisqu'il s'agit ¡nconlestablement, dans l'idée de Yáqoút, de l'apótre Fierro, 
nb serait-ce pas Sliall, « le rochér » = KB^S =:: Kr^^pa; = níipoc? 
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á tort que, par ce dernier, il faut entendre saint Pierre {Simón Fierre), il critique cette 
tradition, faisant remarquer que le véritable tombeau de saint Pierre est á Rome. 

Quoi qu'il en soit, il semble bien que Tun des deux noms, au moins, de Cheni^án 
ou de ChenCoún, vise celui de notre saint Simeón Stylite. Ce qui suit tend á. confirmer 
cette induction. Ibn Chihna, aprés avoir donnó quelques détails sur des miracles operes 
á ce sanctuaire, sur les fondations dont il avait étó doté, les divers travaux d'agrandis- 
sement et d'embellissement qu'y avaient exécutés de pieux personnages musulmans, 
dit qu'autrefois ce lieu était Tobjet d'un immense pélerinageá un certain jour de 
Tannée, qu'on appelait \ejeudi du rijs (;JI ^^^-jf"), correspondant au « jeudi des lentilles » 
des Égyptiens *. Cette féte, qui attirait un concours de pélerins comparable á celui des 
pélerins de la Mecque, durait du samedi au vendredi suivant; et, á Tópoque de la do- 
mination chrétienne et franque, cette dévotion égalait celle que Ton avait pour Jéru- 
saleip. 

II s'agirait, encoré ici, de retrouver sur le terraín Templacement de ce Roühln, 
^¿;>-j^^ sinon á Djebel Barakát mérae, du moins dans le Djebel Sem'án qui, on le 
voit, par cet ensemble de témoignages, était décidóment un centre religieux d*une 
importance considerable. 

1. Mo^djem el^bouldán, II, p. 829. 



LE CALENDRIER PALMYRÉNIEN 
D'APRÉS UNE NOÜVELLE INSCMPTION' 

M. Chediac, éléve de la conférence d'archéologie oriéntale á TÉcole pratique des 
Hautes Études, chargéau commencement decette annéepar le Ministre de Tlnstruction 
publique d'une mission archéologique en Syrie, a adressó un premier rapport sur les 
résultats de ses recherches. Ce rapport et les documents y annexés ayant otó renvoyés 
á Texamen de M. Girard de Rialle, membre de la Commission des missions, celui-ci 
a bien voulu me les soumettre. J'ai remarqué, dans le nombre, la copie et Testampage 
de deux inscriptions palmyréniennes dont la seconde m'a paru prósenter un intórét 
exceptionnel. 

I 

La premiére est une épitaplie, assez longue, taillée sur le patrón ordinaire des 
épitaphes palmyréniennes, ou plus exactement des dódicaces funéraires encastrées 
au-dessus de la porte d'entrée des sépulcres de famillc. La copie, transmise par 
M. Chediac, n'est elle-méme que la reproduction d'une premiére copie faite á main 
levée, envoyée par un tiers á M. J. Lóytved, cónsul de Danemark et de Suéde á 
Beyrouth, et communiquée par lui á M. Chediac. II resulte de ees transcriptions 
successives que plusieurs caracteres, figures sommairement, restent douteux, surtout 
dans quelques-uns des noms propres ; ees doutes ne pourraient étre levos que par 
le vu de Toriginal ou d'un estampage. Quoi qu'il en soit, voici comment je la lis*: 

^DÍ?o na banií na '•snta ñau nn Kbbp na i 

jnnp^b naK ^¿3 bu^ \'TiaK bami hv Kata"»n na « 

na "Drib n f^K n^abat Kbf?» n \m3a np-'bi s 

na KSia na ••^nb na K^b^n na labb na bam: ♦ 

\y — >//// naw ait nn^a ni^yí ^aa 6 

l..Commiinication á rAcadémie des Inscriptions, décembrc 1895-janTier 1896. 
2« Longueur des lignes, O" 85. — Voir plus loin, p. 57, le fac-similé de la copie. 
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« A fait cette maison d'éternité Matnal, íils de Nourbel, fils de Malkou, fils de 
TaiiriQa, pour Nourbel son pére et pour Nabbai (?) sa mere, en son (?) honneur et en 
riionneur de ses fils... d'éternité (?). Ces images sontcelles de Matnai, fils de Nourbel, 
fils de Malkou, fils de TaimQa, fils de Matnai, fils de Bonnó, fils de Matnai surnommé 
Mahouai(?), et de Nourbel son pére, et de Nabbai (?) sa mere. Au mois de Ab de 
l'an 406. » 

Le mois de Abde Tan 406 de Vére des Sóleucides, — Tere invariablement employée 
a Palmyre, — correspond au mois d'aoút* 95 de Tere chrétienne. 

Les noms de Nourbel, Malkou, Bonné, Taimga, sont suffisamment connus pour 
qu'il soit superflu d'y insister. Je me bornerai á faire remarquer que ce dernier, qui est 
transcrit Taimitsa, par M. de Vogüó", et qu'on a voulu expliquer par le nom divin ^a^n, 
combiné avec le verbe yct^, doit plutótpeut-étreétre consideró comme formó de Télóment 
D^n, « serviteur », en combinaison avecrélómentthéophore, ou jouant le role théophore, 
\/tx, Qa; il a, en effet, comme exact pendant le nom de femme HxnbK*, Amaina = 
(( servante de Qa » . 

Quant á Malkou, ou Malikou, c'est un nom extrémement fróquent qui, comme tant 
d'autres de Tonomastique palmyrónienne, est d'origine nabatéenne. Je ne le releyerais pas, 
si je n'avais á prósenter a ce propos une observation sur cette terminaison ou, caracté- 
ristique d'un grand nombre de noms propres nabatóens et apparaissant dans celui-lá 
méme qui designe le pays des Nabatéens, lasi, Nabatou. Pour me conformer a l'usage 
general, je transcris ce waw final par ou; mais je me demande s'il n'était pas, en róalitó, 
prononcé o. Les transcriptions grecques de noms nabatóens abondent, mais elles ne 
nous apportent aucun renseignement sur ce point de phonétique, attendu que dans ces 
noms des terminaisons grecques sont toujours substituées a la terminaison nabatéenne. 
M. Waddington', il est vrai, avait cru autrefois que cette terminaison sómitique 
spécifique s'était maintenue dans certains noms oü il voyait a tort des noms de dieux: 
eeo; Aufioü, Oeo; Ouaareáeou ; il traduisait: (( le dicu Aumou )), « le dieu Ouaseathou » ; cette 
erreur a otó récemment encoré reproduite par M. Ch. A. G. Wright et Souter 
interprétant, dans une nouvelle inscription du Haurán recueillie par le Rev. Ewing, 
eeóc MaXeiyáGou par « le dicu Maleichathou* )) . Gráce á la démonstration faite il y a déjá 
plusieurs années par Noeldoke, il est ccrtain que ces expressions et d'autres similaires 
veulent diré tout simplement « le dieu des personnages appelés Aumos^ Ouaseathos, 
Maleichathos ». Par conséquent dans ces noms la terminaison ou n'est autre chose que la 
désinence du génitif grec, et elle n*a rien á voir avec la terminaison nabatéenne en waw, 
D'autre part, voici une inscription grecque du Haurán ^ a laquelle jusqu'ici on n'a pas fait 

1. Si, bien entendu, l*on admett comme on le fait génóralement, que' le calendríer usité á Palmyre étaitle 
calendrier syro-macédonien, avec le debut de Tannée au 1" octobre. Voir sur cette question les observations 
suggérées par l'inscription suivante. 

2. Syrie céntrale. Inscriptions Sémitiques, Palmyre, p. 45. 

3. Ledrain, DicUonnaíre des noms propres palmyrénicns^ p. 55. 

4. De Vogüé, op. c, n* 51. 

5. Waddington, Inscriptions grecques et latines do la Syrie, n«* 2392, etc., et n« 2374. 

6. Palestine Exploration Fund. Quarterly State ment,2L^T\\ 1895, p. 136, n« 61. — Cf. plus haut, p. 33. 

7. Waddinoton, op. r„ «• 2245, á Bousán, Tantique Bosana. 
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suíBsamment attention et qui me semble prouver qu'au moins dans une certaitie región 
et á une certaine époque, ce toaw final ne se pronongait, non pas ou, mais o, peut-étre, 

méme d.* [xo (iw^fxeTov ¿x xwv !S]((i)v avev¿(i>9av Oúa^u) fxépoc xpítov Sco^ÉxaTov, xfi £a6a¿) Naxvaxioi Tpkov 

§<i>o¿xaTov, x£ SaSaw Ixtov. La teneuF méme de la phrase montre que ees noms ter- 
mines en u> sont bien au nominatif ; or, deux d'entre eux correspondent incontestable- 
ment aux noms nabateens nm et waw \ qui devaient done se prononcer Ouahbo etSab^o, 
et non Ouahbou, Sab^ou, comme on les transcrit couramment. D'oü il suit qu'il 
serait peut-étre plus exact de transcrire Maliko, Nabato, etc. 

Le nom de Matnai est rare. Je ne Tai jusqu'ici rencontró qu'une fois'. II estiden-* 
tique au nom biblique qui apparait a Tépoque oú Taramaisme devient prédominant chez 
les Juifs*. 

Le nom de femme ""aa, Nabbaí (?) répóté deux fois, reste graphiquement douteux< 
La seconde lettre pourrait ótre un kaph ou un samek, ce qui donnerait Nákkat ou 
Nasal[l). II convient avant de se prononcer d'attendre une reproduction plus fídéle de 
rinscription. 

A la fin de la ligne 3 le noun est sujet á caution ; d'aprés Torthographe usuelle^ Ton 
s'attendrait a jvnp^ « en leur honneur », avec le waw; et d'aprés la formule ordinairOi 
plutót á rrp'h, « en son honneur* i>; dans ce dernier cas, il n'y aurait pas lieu de teñir 
compte du trait de la copie ressemblant á un noun final. 

?í55>;íj ns tilló "O >jjJXJ"va3^Mó^ií<^^^ na 

L. 3. — La locutíon Ktabo n est bizarro. Faut-il corriger la copie en iKchh, ou 
méme en \Kchxi [M] ^, formule qui se retrouve dans une autre épitaphe similaire * et 
est placee précisément de la méme fagon, tout de suite aprés le mot mp'»S? 

Pour Texpression |bit rbSat, cf. Tinscription n^ 33 du recueil de M. de Vogúé. 
« Ces images » désignent certainement les bustes ou bas-reliefs places á l'intérieur 
du mausoleo et représentant les trois personnages. II est possible qu'un jour ou 

1. Wav. transcrit ordinairement SáSaoc, avec la désiaence grecque, se rencontre au Sinai (q* 412 Euting), 
et inm, plusieurs fois á Medáin Sáleh. Quant á Naxvaxibi, dodt la íonne origínale est incounue (VpSpSt), il 
appartient, en tout cas, ¿t la catégoríe si nómbrense des noms nabateens termines en V. Ce doit étre un sur- 

úoxsiy voire un vérítable sobriquet. Cf. l'arabe ^LoJí naqnaq, « coasser, gloüsser », niqniq, « autrache ». 

2. SiMONSBM, Sculpíures et ínscríptiona de Palmyre, p. 43, n* 58 b. 

3. Néhémie, xii, 19; Esdras, x, 33, 37. 

4. Db Yogué, op. c, n* 34. 

5. Eütte autres, dans rinscription cit6e dans la note ci-dessus. 

T. II. Mars 1896. 6 
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l'autre, gráce aux fouilleurs qui ont dú mettro ce mausolée au pillage, nous voyíons 
apparaitre sur le marché les icones de cette famille avec leurs épigraphes afférentes. 

L. 4. — ido^n. — Je dois faire remarquer que ce nom pourralt étre aussi bien 
lu, ici et plus haut, 1.2, Knb^n, Taimkha. II en est peut-étre de méme dans les 
autres inscriptions oü on l'a deja rencontré. II serait á classer, par suite> dans la 
serie des noms tels que ícnnbK, Amatkha, Knbn, Bolkha; et Télément commun 
á tous ees noms serait Kn kha et non yci, {la. On sait combien il est aisé do 
confondre dans Técriture palmyrénienne le khet et le f^^adé. Cet ólément pourrait 
étre, des lors, le mot nriK, akha, apócope, qui, i Tétat isolé, apparait lui-méme 
comme nom propre de femme a Palmyre\ 

L. 5. — Malgró le doute qui plañe sur les deux avant-derniéres lettres, je crois 
bien qu'il faut lire mpna — cette variante orthographique pour mpno est confirmée 
par d'autres exemples. Quant íi la forme du surnom, qui doit se rapporter au 
Matnal I qui clót la genóalogie ascendante, j'hésite á me prononcer, vu l'incer- 
titude de la copie. Mahouai n'est qu'une lecture provisoire. La premiére lettre 
pourrait étre á la rigueur un qopli; on sait avec quelle facilité le p et le & peuvent 
étre confondus dans Técriture palmyrénienne. 

II 

La seconde inscription est, ainsi que je Tai dit> et comme on va en juger, beaucoup 
plus importante. Elle est gravee sur un de ees petits autels (kt^d, pwjió;)', en forme de 
cippes quadrangulaires> de calcaire dur, moulurés á la base et au sommet> dont les 
ruines de Palmyre nous ont livré deja de grandes quantités. L'original, brisé sur sa face 
postcrieure, fait partie de la collection de M. Lóytved. L'estampage pris par M. Che- 
diac est fexcellent. Oñ en trouvera la reproduction phototypique á la planche I A. Voici 
comment je le lis : 

Béui soit soa nom dans réteroité, Kabob H&V 'V^'^ ^ 

-^ ' ^ ^ ' ? le boa et le miséricordieux! A fait 

et coQsacré Hagagou, flls de 
Velaba, flls de Yarkhai 






, pour sa vie 



1 



et la vie de son p6r6 



6t de son írére. Au mois dé 



Minian^ de Tan 500 




+ 43 (= 543) 



"laD M3&nn*i M3t9 


8 


*in Dan k^tidi 


3 


^nn^ nn ita\T' 


k 


^^r^ hio ksi 


5 


\'iiaK K^ni 


e 


nn^3 \mnKi 


7 


¿y n3w p3b 


8 


III ^? 






Les caracteres sont graves avec soin ; tous les resch sont pointés. La 
dédicace initiale est libellée selon la formule stcrcotypée sur ees autels votifs. Le mot 

1. Études d'Archéologie Oriéntale, I, pp. 109 et 112. 

2; Ces dénominations spécifiques nous sont garantios par lá teneur méme dé quelques*unes des dédicaces. 
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¥(Tt, au debut de la ligne 5, reste obscur. Tous les noms propres sont connus\ Quant íi 
la date, qui constitue le principal intérét du raonument, j'y reviendrai tout á Theure. 
Je ferai seulement remarquer, des a présent, que les chifEres des dizaines et des unités 
ne sont pas parfaiteraent clairs sur l'estampage. Mais ce n'est la qu'un détail relative- 
ment sans grande conséquence ; Tintérét est ailleurs. 

Je comraencerai par constater que cet autel présente les plus grandes afflnitós avec 
un autre autel congénere, publié dans le recueil de M. de Vogüé sous le n^ 90, d'aprés 
une copie prise par M. Waddington. J'en reproduis la transcription pour permettre 
les comparaísons : 

¿Cí ^ ¿C W^ y J ^ J4 fc'iJ' ^HJ ^éni soit son nom dans réternité. le bon MdlO K»*?»b rtbW ^l*^!» 

(KH^Í^^HÜ^Xbibii^ et le miséricordieux ! A f ait et consacró H^llOI 13» «aüí'nfl 

^JÍ\^¿a ^ ^HJ ^ A'í ^ Hagagou, flls de Yehiba, (flls de} Yarkhai, TTI- lta\'1^ na 1331 "] 

X^J4^ •Ol^'^ií J-^¿^¡JH pour sa vie, la vie de K^HI Mm hv KSn 

^5%3*t ¿i K' JH \ '>M^ K, ^^" P^*"®' ^* ^'^® ^® ^°" ^^^^' [M'^TínK «"ni Mían 

€^ -5 (J ¿^'y^^ et la vie de leurs enfants. Au mois de [nn^S] píT«3n HH^I ] 

Nisan, de l'an 572 (?) (oii plutót 552). 578 ? • níW |D['3 ) 




/7^^i~Pyhib'j5 




Les ressemblances sont telles qu'on pourrait se demander á premiére vue si les deux 
autels que j'appellerai A (Loytved) et B (Waddington) ne seraient pas identiques, et 
si le monument passé récemment dans la coUection de M. Loytved ne serait pas celui-lá 
méme qu'a relevé autrefois M. Waddington dans le cimetiére musulmán de Palmyre. 
Mais un examen plus attentif suffit pour montrer qu'il n'en est rien, et que les deux 
autels, bien que consacrés par le méme personnage á la méme divinité, sont tout h fait 

distincts. 

D'abord la coupe des ligues est différente. Puis, il y a dans la génóalogie une 
légére variante ; dans A, le nom du pére est rattaché á celui du grand-pére par le mot 
bar a fils », exprimé : Yehiba bar Yarkhai ; dans B, ce mot est sous-entendu, et les 
deux noms sont immédiatement juxtaposós : Yehiba Yarkhai , Soit di t en passant, cela 
vient confirmer une fois de plus que dans les généalogies palmyréniennes Von est parfai- 
tement en droit d'admettre, comme on le fait, qu'en beaucoup de cas le mot « fils » est 
sous-entendu, et que lorsqu'on est en présence de deux noms, ou trois, immédiatement 
juxtaposés. Ton n'a pas forcément affaire á un seul personnage portant, ainsi que cela 
arrive quelquefois, des noms et prénoms múltiples. Je serais porté á croire que les Pal- 

1. On transcrít habituellement le nom de "úan par Haggou, comme si les deux guimel represen taient un 
gtdmel redoublé. Je ne crois pas que cette fa^on de voir soit juste. Les deux guimel doivent étre en réalité 
separes par une voyelle, probablement a (long ou bref) ou e breí, car t ou oú auraient cté vraisemblablement 

exprimes. 

2. Ici aussi il y a un doute sur les chiffres; le groupe des signes des vingtaines, dont le premier seul est con- 
servé, pouYait étre de deux seulement au lieu de trois, ce qui donnerait pour le total 552. D'aprés la copie de 
M. Waddington il y a plutót place pour deux signes de vingtaines que pour trois. 
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myréniens ont suivi en cela les errements du grec, et traite dans cette construction 
elliptique les patronymiques comme de véritables génitifs. 

Autre différence. Dans B, le mot «'•n a la vie de » est repóté devant vr\rtá « son 
frére », tandis qu'il ne Test pas dans A. De plus, — et cela est décisif, — B ajoute, ce 
qui n'est pas dans A, — prniarm a et la vie de leurs fils ». 

Enfín les noms des mois différent, ainsi que le chiffre des années. 

Bien que ees chiflres ne nous soient pas connus d'une fa^on complétement süre, 
nous en voyons néanmoins assez pour conclure qu'en tout état de cause la date de B doít 
étre postérieure de plusieurs années á celle de A. Cela me paralt, d'ailleurs, découler 
de la teneur respective des deux textes. Voici, en eflet, comment je m'explique la con- 
sécration successive de ees deux autels par notre personnage qui incontestablement est 
le méme en A et en B. En Tan x, il consacre Tautel A pour son salut et celui de son 
pére et de son frére ; quelques années plus tard (tres probablement neuf années), il 
consacre l'autel B, pour son salut, comme toujours, pour le salut de son pére, de son 
frére, et pour le salut de leurs enfants. On saisit imraédiatement la raison de ce second 
acte de piété; c'est la naissance des enfants survenue dans Tintervalle, et le désir de 
leur pére et oncle d'appeler la bénédiction celeste sur la tete des nouveaux venus, qui 
avaient pris place dans la famille et n'étaient pas compris dans la premiére invo- 
cation. On sait Tiroportance que les anciens attachaient á nettement spécifier les 
gráces qu'ils demandaient a la divinité. 

On est frappé de voir se répéter dans les deux textes le mot énigmatique ycsi, qui 
n'a pas moins embarrassé M. de Vogüé qu'il ne m'embarrasse. L'estampage de A leve 
tous les doutes sur la lecture matórielle. Ne serait-ce pas, par hasard, un nom propre, 
soit un surnom du grand-pére Yarkhal, soit méme le nom d'un bisaleul, avec bar 
« fils », sous-entendu, d'aprés la regle rappelée ci-dessus? — La méme explication est 
peut-étre applicable, qu'ils soient identiques ou non á celui-ci *, aux mots des n**» 75, 
et 98*, que M. de Vogüó a cru de voir en rapprocher. 

Eie Mois de BUnlan. 

J'arrive maintenant au point qui constitue le principal intérét de notre nouvelle 
inscription. Elle est datée d'un mois dont le nom apparait pour la premiére fois dans 
le calendrier palmyrénien : y^i^ rr\\ « le mois de Minian ». 

La lecture de ce nom de Minian parait certaine*. Bien qu'il n'ait pas encoré 
été signalé jusqu'ici, je crois pouvoir cependant démontrer qu'il existait deja dans une 
autre inscription ; seulement il y était demeuré méconnu. C'est dans le n"* 80 du 

1. Le premier est probablement Mfi*lC)¿, Borepha^ comme Ta iadiqaé M. Euting dans ses Epigraph. Mis- 
eellen, Dans ce cas, il n'aurait ríen de commun avec notre M3*7. 

2. D'aprés le fac-similé, la seconde lettre peut étre un kaph^ aussi bien qu*un phé, ce qui entrainerait la 
lecture HOI au lieu de Mfi^, « médecin d. 

3. Je dois diré, toutefois, étant donnó la difficulté qu*il y a souvent á distinguer le qopfi du mem dans 
récriture palmyrénien ne, qu'on pourrait hésiter sur la valeur de la premiére lettre du mot et étre tenté de lire 
p)p, ginian, « acquisition, possession, etc. ». Mais cette lecture n*en laisserait pas moins ouverte la question 
de savoir quelle place ce mois, aussi inconnu sous cette forme que sous Tautre, pouvait occuper dans le 
calendrier palmyrénien. 
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recueil de M. de Vogüé, une dédicace gravee sur un autre autel appartenant au méme 
groupe de monuments que les deux dont je viens de parler. Le texte a souffert, mais les 
deux derniéres lignes coplees par M. Waddington, lignes qui contiennent la date, 
sont parfaitement conservées. 

M. de Vogüó les a transcrites ainsi : 

nn^a maa «"ni 
^5i4n3w }[i:5] 

C'est-á-dire : «... et (pour) la vie de ses fils. Au mois de Kanoun de Tan 514. » 

Or, si Ton se reporte au fac- simiié donné á la planche 8 et reproduisant fidélement 
la copie de M. Waddington, Ton constate que le nom du mois, lu Kanoun, est écrit 
en toutes lettres, et tres clairement : pao, Minian. 

Déroutó probablement par Tapparition de ce nom insolite, et croyant á quelque 
erreur de copie, mon savant confrére a étéconduitá lui substituer dans sa transcription, 
le nom du mois, tres connu, de Kanoun, en restituant les trois premieres lettres mises 
par lui entre crochets. Mais la lecture pao s'impose avec la forcé de Tóvidence, et 
aujourd'hui elle se trouve absolument confirmee par Testampage de notre nouvelle 
inscription. 

n faut done désormais admettre l'existence dans le calendrier palmyrénien d'un 
mois appeló le mois de Minian. Nous en avons deux exemples assurés, et Tenpeut sans 
témérité prédíre qu'on en rencontrera d'autres. 

II s'agit maintenant de savoir quelles peuvent étre Torigine de ce mois portant ce 
nom singulier, et la place qu'il occupait dans le calendrier palmyrénien. 

II est impossible de ne pas reconnaltre dans le nom de Minian le mot araméen qui 
veut diré « compte, calcul » et spécialement « comput chronologique ». C'est ce mot 
qüi était employé, par exemple, par les Juifs aramalsants pour désigner I'ére des 
Séleucides : minian chetarot, « Tere des contrats »; et, comme je Tai demontre 
autrefois, par les Nabatóens pour désigner le comput romain, minian A/^homayia, 
o'est-á-dire le calendrier julien adopté par eux*. Cette derniére expression, « au compte 
des Romains », équivaut exactement a la formule xa-ui 'PwjiaíoüC , que nous aurions 
certainement si le texte nabatéen avait été accompagné de sa traduction grecque. 

Je crois done qu'on ne saurait guére hésiter á considérer l'expression p3b m^ 
comme signifiant proprement le mois du comput. Le sens méme de cette dónomination 
indique suffisamment que ce mois devait jouer un role tout particulier dans le calendrier 
palmyrénien. 

Quel était ce role ? Pour essayer de repondré á cette question, il faut préalable- 
ment examiner quel était le systéme chronologique en vigueurá Palmyre, dans les trois 
premiers siécles de Tere chrétienne. 

1. D*aprés M. Mordtmann (de Vooúá, op. c, p. 154) le chiffre de Fannée seraít á lire 524; je croís préfé- 
rabie de persister dans la premiére lecture de M. de Vogüé. M. Mordtmann ne fait par contre aucune observa- 
tioQ sar le nom du mois. et, par conséquent, adopte tacitement la lecture de M. de Vogüé. 

2. Clbrmont-Ganneau, Recueil cVArchéologie Oriéntale^ I, p. 48-74 : Le cippe nabatéen de D*meír et Vin- 
troduction en Syrie du calendrUr romain combiné acec Vete des Séleucides.- 



i 
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li*Ére et le Calendrler nsltés á Palmyre. 

Ce systéme nous est bien connu, gráce aux nombreuses inscríptions datées, soit en 
grec, soit en palmyrénien, soit simultanément dans les deux langues, qu'on a découvertes 
ti, Palmyre. 

Un premier fait, bors de doute, c'est que, córame la grande majoritó des autres 
ISyriens, les Palmyréniens comptaient leurs années d'aprés Tere des Séleucides. 

En outre, nous voyons qu'ils avaient un calendrier dont les mois portaient des 
noms identiques, pour la plupart, á ceux des mois des calendriers nabatóen, juif et syrien 
vulgaire, noms qui se sont conserves, á de légéres variantes prés, chez les populations, 
chrétiennes de langue árabe habitant la Syrie. 

Nous savons aujourd'hui Torigine róelle de ees noms, ils ne sont autres que ceux 
des douze mois du vieux calendrier chaldéo-assyrien, rangés dans le méme ordre tra- 
ditionnel. 

Ces mois paln^yréniens étaient mis en corcondance avec les douze mois du calen- 
drier macédonien, et les inscríptions bilingües nous permettent d'établir cette concor- 
dance sur toute la ligne. Non seqlement Vaccord existe pour chaqué mois respectif, 
mais méme, comme en f ont f oi deux inscriptions bilingües, la coincidence portait jusque 
sur les quantiémes des mois correspondants, palmyréniens et macédoniens. 

On en a conclu que le calendrier palmyrénien avait été exactement modelé sur le 
calendrier syro-macódonien, non pas le calendrier lunaire primitif, mais le calendrier 
solarisé, dont Tusage se répandit de bonne heure en Syrie sous Tinfluence romaine, et 
qui n'ótait lui-raéme que la reproduction du calendrier julien. La seule diflérence entre 
ces deux derniers calendriers, julien et syro-macédonien, c'était que les mois macédo- 
niens, bien que profondément transformes dans leur essence, avaient gardo leurs 
anciens noms grecs, et que le point de départ de Tannée (variable d'ailleurs selon les 
diverses régions de la Syrie), était généralement resté fixó au V^ octobre, c'est-á-dire 
au premier jour du mois suivant immédiatement Téquinoxe d'automne. 

Nous aurons á chercher jusqu'á quel point cette conclusión est fondee en ce qui 
concerne Palmyre. 

Quoi qu'il en soit, voici le tablean synoptique des mois grecs et palmyréniens, tel 
que Ta dressé M. Waddington, d'aprés les données chronologiques des inscríptions^ en 
se réglant pour l'ordre et la valeur des mois sur la base de cette année julienne accom- 
modée aux usages syriens'. J'y ai ajouté, pour facilitcr les comparaisons et la discus- 
sion, les mois correspondants, nabatéens, juifs et syriens et syriens proprement dits, en 
faisant mes reserves sur le point de départ de l'année chez ces divers peuples. 

II suffit d'un coup d'oeil jeté sur ce tablean pour constater que, sur les douze mois 
dont devait se composer l'année palmyrénienne, onze nous sont doniiés par les 
inscriptions sous leur forme sémitique authentique. Un seul manque a l'appel, c'est 
celui qui correspond au mois macédonien de Panemos, á notre mois de Juillet, 

!• Cf. Idelbr, Handbuch der.., Chronologie^ I, 430. 
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si Ton admet que nous avons affaire au calendrier julien de Syrie. Cette fácheuse 
lacune est, d'ailleurs, purement accidenteile; car le nom du mois qui nous fait 
défaut se trouvait sans aucun doute dans une inscription bilingüe, malheureuse- 
ment mutilée au bon endroit, dans ia partie palmyrénienne, et oü on lit clairement 
uávT,|io< dans la partie grecque*. 



Ordre 


JULIKN 


MACÉDONII^N 


PALMYRRN1£N 


N A DAT B EN 


JUIP 


SYRIBN 


I 


1" Octobro 


* 'ViüspSeptTaTo; * 


♦nm Tichri 


nrn 


ntt^n 


invn 


II 


1" Novembre 


* ATo; 


* pS Kanoun 


Manque 


ptt?mo 


II nvn 


III 


1" Décembre 


* 'AiTEXXaTo; 


*hhü^ Kasloul 


Manque 


^*?D3 


ípsa 


IV 


1" Jaavier 


* A'jO'jvai'.oc 


•nse Tebeth 


n:ia 


n^e 


iipsa 


V 


1" Février 


[HepÍTio;] * 


lonv Chebat 


fi3V 


env 


finv 


VI 


1" Mars 


* Ajatoo; 


*mK Adar 


niK 


n-lK 


mn 


VII 


1« Avril 


*SavOix'j; 


•jes Nisan 


ID''3 


10^3 


jD": 


VIH 


1" Mai 


[ApT£fJit<jio;] 


TK lyar 


n-K 


•T'K 


n^'K 


IX 


1" Juin 


Aa{(7ioc 


{VD Sioiían 


Manque 


p^c 


pMn 


x 


!•' Juillet 


IlávT^JJLOC 


Manque 


Manque 


ntin 


nan 


XI 


1" Aoút 


* A¿í>o< 


*3K Ab 


M 


nK 


¿K 1 


XII 


1" Septembre 


[PopirtaTo;] 


bhn Eioui 


b6K 


«?1«?K 


»:nbK 1 



La ptémiére idee qui se présente naturelleraent á Tesprit c'est que ce mois 
ihanquant pourrait bien étre justement le mois de Minian, dont Texistence nous 
est róvélée par les dcux inscriptions étudiées plus liaut. Cela viendrait, en eflet, 
á point pour combler la lacune du calendrier palmyrónien. Toutefois, á la reflexión, 
cette conjecture ne laisse pas de soulever quelques difficültés. 

D'abord, nous voyons que le mois correspondant á Panémos dans les calen- 
driers juif et syrien qui, pour Tonomastique tout au moins, concorden t d'une fa^on 
si remarquable avec le calendrier palmyrénien, porte le ñora de Tammous^ et non 
pas celui de Minian. D'aprés les analogies on s'attendrait a priori á ce que Pa- 
némos se fút appcló de méme Tammoiu á Palmyre. Cependant, Tobjection n'est 
pas dirimante; car Ton peut toujours repondré qu'il a pu y avoir divergence sur 
la dénomination de ce mois, comme cela a eu lieu pour le mois de Dios, qui s'ap- 
pelle itanoun á Palmyre et Marhesouán cliez les Juifs*; comme cela a eu lieu éga- 



1. De Vodüó» op. ó,, p. 7, n*3; cf. Waddinoton, op, c, n» 2588. 

2. Les noms des mois marqués d'an astérisque sont mis eQ concordance dans des ioscriptions bilingües 

de Palmyre. 

3. Les mois grecí^ dont les noms sont entre crocliets ne se sont pas encoré rencontrés dans les inscríi>tions 
dé Palmyre. 

4. C'cst le mois assyrien ddnt ón a lu le nom Douz . 

5. Et Ticbri II cbez les Syriens. C'est le mois assyrien dit ara/íh samna {S"}. 
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lement pour le mois de Daisios, Siouan á Palmyre et chez les Juifs, Hcusiran 
chez les Syriens\ 

A défaut de Tépigrapliie palmyrénienne, Tépigraphie nabatéenne ne peut pas 
nous fournir de renseignement sur ce poínt, oar le mois correspondant a Panémos 
est ua des quatre qui ne se sont pas encoré rencontrés dans les inscriptions. 
Étant donné Tidentité, jusqu'icí complete, du calendrier ;iabatéen, tel que nous le 
connaissons, avec le calendrier palmyrénien, et les étroits rapports qui existaíent, 
en general, entre le monde palmyrénien et le monde nabatéen, il est á próvoir 
qu'un jour le mois de Minian pourra faire son apparition dans quelque ínscrip- 
tion nabatéenne, si toutefois ce mois représente bien le mois macédoníen de 
Panémos, — ce qui n'est pas encoré demontre. 

En effet, — et c'est lá surtout ce qui m'empéche de m'arréter á cette pre- 
miére idee, assez tentante, — Ton ne voit pas bien le motif pour lequel le mois 
correspondant á Panémos aurait regu, au lieu du nom traditionnel de Tammouz^ 
celui tout a fait imprévu de Minian, nom qui, d'autre part, a cette significatíon 
si nette de « mois du compte » ou, plus prócisément, « mois du comput ». 

On pourrait diré, á la rigueur, que le mois de Panémos était peut-étre celui 
oü Ton avait á Palmyre l'habitude d'établir les comptes de l'année. Mais cet 
expédient ne me parait guére satisfaisant. Je crois qu'il faut s'attacher au séns 
technique et étroit du mot minian, qui designe particuliérement le comput chro- 
nologique, comme nous le montre Tinscription nabatéenne de D'meir dont j'ai parlé 
plus haut. Le mois de Minian est le mois du Comput, et il doit tirer son nom 
de sa fonction, d'un role particulier qu'il jouait dans le calendrier. 

Cela nous conduit a remettre en question la constitution méme du calendrier 
palmyrénien, qu'on s'accordait jusqu'ici, ainsi que je Tai dit^ a considérer comme 
identique au calendrier Julien adapté aux usages syriens, c'est-á-dire commen^ant 
Tannée au 1®' Octobre au lieu du 1®' Janvier, mais se composant, somme toute, 
de 12 mois solaires taillés exactement sur le patrón des mois romains. 

Dans ce systfeme le !•' Panémos correspond au 1^^ Juillet. Assurément, Ton 
pourrait diré, que le mois de Julius, le mois de César, avait rcQu des Palmyré- 
niens ce nom de minian, « mois du comput » parce qu'il était consacré á Tauteur 
méme du nouveau calendrier, du calendrier julien, introduit en Syrie et adopté 
á Palmyre. Mais Ton ne voit guére, il faut Tavouer, pourquoi les Palmyréniens 
auraient employé un tel détour pour rappeler, á propos de ce mois, Torigine de 
leur nouveau calendrier. II était bien plus naturel, dans ce cas, de conserver pu- 
rement et simplement au mois de Juillet le nom méme de Julius, ou 'loúXioc; et 
les inscriptions nous montrent assez avec quelle complaisance et quelle facilité 
l'on transcrivait á Palmyre en caracteres sémitiques les noms romains et grecs. 

Si Ton ecarte cette explication^ Ton reste en présence d'un mois, dont le nom 
caractéristique devient des lors bien difficile á expliquer dans Thypothése rebutí 

1. C'est le mois de 'E^p ou 'O^íp de rancien calendrier d'Héliopolis, d'áprés l'autorité de VHemerologion 
de Florence et de Théon d*Alexandri6. Cf. Idrlbk, op. c, (, p. 440 et441. 
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que le calendrier palmyrénien était le calendrier julien. Si le mois de Minian 
correspoad au mois de Panémos, et si Panémos lui-méme correspond á Juillet^ 
pour quelle raison le mois de Juillet^ qui ne se distinguait en ríen des autres 
mois, aurait-il été appelé spécialement « mois du comput »? On comprendrait 
peut-étre une pareille dónomination appliquée, par exemple, au móis de Février 
(Peritios = Chebat) qui, dans le mecanismo du calendrier julien, servait au jeu 
des années bissextiles et, comme tel, pouvait étre envisagé, gr&ce á ses variations 
quadriennales, comme une sorte de régulateur du comput. Mais le mois de Juiilet 
n'a jamáis eu ce caractére de cheville ouvriére du comput. C'est, dans le calen- 
drier julien, un mois invariable, de 31 jours, qui ne se sígnale méme pas á l'at- 
tention par la manifestation de quelqu'un de ees grands phénoménes astronomiques 
dans l'observation desquels Thomme a cherché le moyen de raesurer la marche 
du temps. On comprendrait méme, á la rigueur, qu'on ait pu donner le nom de 
<( mois du comput » au mois qui ouvrait ou fermait Tannée; mais dans aucune 
combinaison Ton ne voit la possibilité de faire jouer au mois de Juiilet Tun ou 
Tautre de ees deux roles \ Forcé nous est done de chercher d'un autre cóté la 
solution du probléme. 

Parmi les divers systémes de chronologie qui se sont succédé ou qui ont 
coexiste en Syrie, dans Tantiquitó, il en est un qui rópondrait d'une fa^on remar- 
quable a la donnée nouvelle. C'est celui du vieux calendrier macedonien, du calen- 
drier de ees Sóleucides dont Tere méme était en usage á Palmyre. L'on sait qué 
Tannée macédonienne, comme celle des autres Grecs, était, a Torigine, une année 
purement lunaire, composée de 12 mois variant de 39 á 30 jours. Pour compenser 
la diíiérence de l'année lunaire et de Tannée solaire (11 jours environ de plus 
pour celle-ci). Ton pratiquait Tintercalation, selon la méthode de Méton* ou de 
Callippe, c'est-á-dire qu'á certains intervalles fixes répartis sur un cycle de 19 ou 
76 années solaires^ Ton ajoutait aux 12 mois de Tannée lunaire ordinaire, ou 
plutót on y insérait (aprés le 6® mois'), un 13® mois, fa^onné en quelque sorte, 
avec les reliquats de Texcédent de Tannée solaire sur Tannée lunaire. C'est ce qu'on 
appelait le mois embolime. Ce mois artifícieU qui revenait périodiquement rétablir 
á peu prés Tóquilibre du comput, portait différents noms, selon les régions, et 
selon les époques. Pour nous en teñir aux seuls Macédoniens de Syrie, on a in- 
duit d'un passage célebre du IP livre des Macchabées (11 : 30 et 33), qu'en Tan 
165-164 avant notre ere, le mois embolime devait porter le nom de Dioscoros; et 
j'ai moi-méme essayé de montrer autrefois*, en interprétant un passage tres obscur 
de Tínscription phénicienne de Oumm el-'Awámld, que ce moi* devait étre appelé, 



1. Od ne saurait ici songer á íaire intervenir Tusage attique de commencer Tannée au mois de juiilet, 
soit aprés le solstice d'été. Tous les téttioignages historiqueá s'accordent pour nóus tiiontrer qU'en Syrie, le 
debut de Tannóe était regló non sur les solstices, mais sur un des deux équinoxes. 

2. Basée sur Tobservation que 235 mois lunaires équivalent tres sensiblenient á 19 années solaires. 

3« Ailleurs, ribsertion aváitlieü á la fin de Tannée, et le mois embolime portait effcctiVement le n* Xtll. 
4. Eludes d'Arrhéologie Oriéntale^ I, p. 43 et 47. 

T. II. Mars 1896 9 



^ 
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jen Fan 133-132 avant notre ére> le mois de Laodicé, en Thonneur d'une des 
princesses séleucides de ce nom. 

Si Ton pouvait démontrer que le calendrier employé dans les inscriptions de 
Palmyre n'est autre que Tancien calendrier tnacédonien lunaire qui, en falt, s'est 
maintenu pendant des siccles en Sjrrie et n'en a dispai*u définitivement que sous 
l'influence romaine; ou, ce qui reviendrait au mfime, qu'il n'est autre qu'un calen- 
drier d'origine sémitique basé sur les mémes principes, il faut avouer que le nom 
de « mois du comput » s'appliquerait á raer vei lie á ce mois hors cadre, ce mois 
embolime, qui était, dans toute la forcé du terme, un véritable mois de compte. 
' Dans ce cas, le inoís de Minian représentant le treiziérae mois du calendrier, 
il resterait encoré á découvrir celui qui nous manque jusqu'ici et qui correspoti- 
drait á Panamos» L'on pourrait, dfes lors^ s^attendre íi voir apparaltre ce der^ie^ 
aous le nom de Tammous, conformément aux analogies des calendriers juif et 

syrien* 

, . Rien, je le reconnáis, dans la teneur des inscriptions recueillies jusqu'ici, ne 
Viendralt opposer une fin de non-recevoir absolue á cette hypothése, si différente 
de celle qui était généralement admise. Tant qu'un texte épigraphique ne viendra 
pus nous apporter une date avec un quantiéme 31, ou sera en droit de douter 
que le calendrieí palmyrénien fút le calendrier julien. Dans Tune comnle ddns 
l'autre de ees hypothéses, les concordances des noms des mois grecs ét sémitlques 
dt les. coincideñces de quantiémes sont susceptibles de s'expliquer aVec une égale 
facilité. Nous constatons, dans les récits de Fl. Joséphe, les mémes concordances 
et les mémes coincideñces, pour des dates antérieures a notre ere, entre le calen- 
drier macédonien et le calendrier juif, si étroitement apparenté au calendrier 
j)álmyrénien, c'est-á-dire a une époque oü, mis officieiletnent en harmonio^ ils 
étaient tous deux regles sur une méme annóe lunaire, dont les 12 mois étaient, 
á des intervalles réguliers, portes á 13 par Tintercalation du mois embolime. 

5 ■ 

Toute la question est de savoir s'il est historiquement vraisemblable que le 
calendrier macédonien lunaire ait pu se maintenir, á Palmyre, jusqu'en Tan 231 
de notre ere, en face.du calendrier julien triomphant dans toute la Syrie. On peut, 
J9 le sais, invoquer divers précédents, celui des Athéniens, par exemple, qui n'ont 
adopté que sur le tard le calendrier romain*; celui des Juifs eux-mémes qui ont 
obstinément conservé á travers siécles le calendrier lunaire, malgré ses evidentes 
imperfections. Mais les Palmyréniens avaient-ils les mémes raisons que les Juifs 
pour se refuser á une reforme si bien d'accord avec leurs intéréts matériels? 
Romanisés jusqu'aux mociles,, constitués en colonie romaine au plus tard sous 
Septime-Sévére, si ce n*est sous Hadrien, dont ils avaient, en toüs cas, donné le 
nom á leur ville; maltres d'une des principales voies du trafic de i'erapire romain 

- 1. Cf. le passage de Malelas (Hist. chr.^ V* partía, p. 257), oú il rapporte que S^leucüs présbrívitde donner 
aux mois de Syrie les noms des tíioís macódonieos. 

2. Le calendrier lunaire étáit encoré en usage ^ Athénes k Tépoque de Hadrien, puisque, par une flaiterie 
renouvelée- de temps plus anciend, oh y ávait dónnó au mois embolime le nom de Tempereur ('Aopixviu>v); 
Voir mes Études, etc., I, p. 48:. 
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avec rOrient; ayant fait passer dans leur langue presquo tóute la termitiologié- 
officielle gréco-romaíne, ayant modelé leurs institutions sur ceUes deRome, adopté 
des noms qui les rattachaíent aux diénteles romaines les plus illustpes, a quels 
mobiles auraient obéi les Palmyréniens pour repousser Tadoption d'un systéme 
de comput, qui en dehors de ses avantages propres, avait celui de resserrer encoré 
leurs liens avec Rome? Et cela quand, á cótó d'eux, leurs congéneres, leurs 
fréres, ont peut diré, les Nabatéens, encoré indépendants sous leurs rois nationaux, 
n'hésitaient pas, des le premier siécle de notre ere, á emprunter aux Romains 
le nouveau calendrier, comme en fait foi la mention expresse de Tinscription de 
D'melr que j'ai déjácitée? 

Une seule raison pourrait expliquer d'une fa^on plausible pourquoi les Pal- 
myréniens n'auraient pas cru devoir, eux qui empruntaient tout ¿ Rome, lui 
emprunter son calendrier, d'un usage si pratique. C'est dans le cas oü ils se 
seraient trouvés deja pourvus d'un calendrier solaire, d'une autre origine, mais 
ofirant des avantages á peu prés équivalents. Cela est-il impossible? 

Uon sait qu'aprés tout, le calendrier julien n'est pas autre chose qu'une 
adaptation du calendrier égyptien qui, depuis longtemps, était basé sur le calcul 
d'une année solaire ñxe ainsi constituée : 13 mois égaux de 30 jours faisant 
360 jours, plus 5 jours hors rang^ les 5 épagoménes, venant parfaire le chiffre 
nécessaire de 365 jours. Afin de racheter la fraction d'heure négligée ainsi chaqué 
année, le nombre des épagoménes était, tous les 4 ans, porté de 5 a 6. C'est,' 
on le voit, sur les mémes principes qu'avait été établie l'année julienne, oü Ton 
met en oeuvre les mémes éléments; seulement, au lieu de laisser en groupe. 
separé les 5 épagoménes, on les a repartís plus ou moins arbitrairement sur les 
douze mois de Tannée, les uns maintenus a 30 jours, les autres portes h 31% 
et Tun d'eux laissé k 28 par suite d'une vieille habitude'. Quant au 6* jour épa- 
goméne quadriennal, il a íoumi l'élément additionnel des années bissextiles. 

La Syrie et les. régions adjacentes n'avaient pas attendu Tarrivée des Romains 

pour connaltre et, sur certains points, pour mettre en pratique ce calendrier so- 

laire qui, au demeurant, vaut bien Tautre, si meme il ne vaut pas mieux. Ainsi, 

Ascalon et Gaza se servaient de Tannée égyptienne. Nous avons á cet égard le 

témoignage de Vfíemerologion, pleinement confirmé par les nombreuses inscriptions 

grecques datées de Tere de Gaza que j'ai découvertes; il y a quelque vingt-cinq 

ans, dans cette derniére ville*. Et l'on ne peut pas diré que ees deux cites de 

la Palestino méridionale échappaient par leur position géographique & l'influence 

syrienne et n'étaient en quelque sortc que des dépendances de la zone égyptienne:, 
Car, tout en ayant adopté l'année égyptienne, caractérisée par ses 12 .mois inva- 
riablement de 30 jours et ses 5 épagoménes intercales á la méme place de Tannée*^ 

1. Cette répartítion a méme beaucoup varié suivant les régions, comme le montrent les nombrear 
modeles de calendriers contenus dans Vfíemerologion. 

2. Le mois de íéviier était le dernier de Tancienne année romaine. 

3. Voir, pour la discussion détaillée de la qnestion, mes Archceological Jiesearches in Palesttne, li; 
p. 398-429. 

4. Du 24 an 28 aoút, c'est-á-dire ¿t la fin de Tannée égyptienne qui commen^aH le 29 aoút (=^ V^ Toth) 
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elles avaient néanmoins laissé aux mois ainsi solarisés leurs noms macédoníens, et 
gardé Thabitude de commencer Tannée á la mode syro-macódonienne, c'est-k-dire 
en Octobre\ 

II est difficile de diré & quelle époque s'est effectuée et jusqu'á quelles limites 
s'est étendue cette propagation de Tannée solaire de forme égyptienne dans le 
bassin oriental de la Mediterráneo. En tout cas, il est frappant d'en retrouver 
des traces non equivoques jusqu'en Asie-Mineure. V Hemerologion nous a conservé 
un calendrier cappadocien*, dont nous n'avons aucun motif de suspecter Tauthen- 
ticité, et qui reproduit visiblement Tannée égyptienne; seulement, lá aussi, les 
mois ont conservé leurs noms indigénes', et le commencement de l'année, seusi- 
blement regló sur le sois tice d'hiver, est fixé au 12 Décembre*. 

D'autre part, la grande inscription bilingüe, phenicienne et cypriote, de DaliS 
contient la mention des épagoménes, ce qui semble bien impliquer Texistence du 
calendrier égyptien, ou d'un calendrier construit á la mode égyptienne, dans Tile 
de Cypre, pendant la periodo achéménide. 

Enfin, — et cela va nous ramener directement a notre sujet, — le méme 
Hemerologion* nous a conservé un curieux calendrier usité chez ceux qu'il appelle 
les Árabes. L'année s'y compose de 12 mois égaux de 30 jours^ plus 5 épago^ 
ménes; c'est bien la caractéristique de l'année solaire égyptienne. Les mois y ont 
gardé leur nom et leur ordre macédoniens. L'année y commence au 1^^ Xanthicos 
cor respóndante comme nous Tapprend V Hemerologion, au 22 Mars julien. Les 
5 épagoménes y sont ajoutés á la fin de l'année, aprés Dystros et avant Xanthicos^ 
par conséquent du 17 au 21 Mars. 



Ordre 



I 

II 
III 
IV 
V 
VI 
VII 
VIII 
IX 

X 
XI 
XII 

(XIII) 



MOIS DB8 « ARADE8 » 



Xantbicos 

Artemisios 

Daisios 

Paoemos 

Lóos 

Gorpiaios 

H^perberetaios. 

Dios 

Apéllalos 

Aud}rnaios 

Peritios 

Dystros 

Épagoménes . . . 



m 



COMMENCEMENT DU MOIS 



22 Mars 

21 Avril 

21 Mai 

20 JuiD 

20 Joíllet .... 

19 Aoút 

18 Septembre. 
18 Octobre . . . 
17 Novembre. 
17 Décembre. 

16 Janvier.... 
15 Février.... 

17 Maps 



NOMBRE DE JOUR8 



30 
30 
30 

30 
30 
30 
30 
HO 
30 
30 
30 
30 



Total... 365 



1. Le premier jour de Tannée, 1'' Dios á Gaza, 1*' Hyperberetaios k Ascalon, correspond au 24 Octobre 
de Fannée jalienne. 

2. Idbler, o/d. c, p. 441. 

3. Plasieurs de ees noms ont une physioaomie perse íiidéniable, comme oa l'a depuis loagtemps remarqué 
C'est peut-étre á cette influence perse qu*il íaut attribuer le déplacement des épagoménes, rejetés á la fin de 
l'année lócale comme dans le calendrier perse. Pour la part ¿t attribuer íi la Perse dans la propagation du 
calendrier solaire modelé k Tégyptienne, voir les observatíons qui seront présentées plus loin. 

4. Les cinq épagoménes n'y ont pas gardé, comme á Gaza et ¿t Ascalon, leur place originelle, mais sout 
rejetés ¿l la fin de l'année lócale. 

5. C. /. S., P/ice/i., n» 89. 

6. Idbi^r, op, c, L p* 437, 
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Qui faut-il entendre par ees Árabes de Y Hemerologion? Ideler pensait, avec 
raison, que ce doívent étre les habitants de TArabie Pétrée et en particulier ceux 
de la ville de Bostra. Autant diré qu'il s'agit des Nabatóens quisouvent, chez 
les anciens, nous sont presentes comme des Árabes. L'exactitude de Tinformation 
que nous fournit V Hemerologion est confirmée par un passage de Simplicius bien 
connu, sur lequel s'est appuyé M. Waddington* pour déterminer le point de 
départ exact de Tere de Bostra, et dont j'ai eu moi-méme a faire usage pour 
rélucidation d'une inscription grecque du Haurán contenant une importante donnée 
chronologique'. Les Árabes et les Damasquiñs, ñous dit Simplicius, dans son 
commentaire sur la Physique d'Aristote, placetit ' le commencement de r^^^Jié® á 
Yéquinoxe du printemps. C'est, tiomme on le voit, absolument d'accord avec le 
document inséró dans Y Hemerologion, et aussi avec la date initiale de Tere 
propre de Bostra que MM. Wetzstein et Waddington ont demontre étre le 
22 Mars 106 de notre ere. Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, sur ce 
point, l'usage des Árabes et des Damasquiñs ^tait d'accord avec celui des As- 
syriens, chez qui Tannée, réglée par Tóquinoxe vernal, cómmengaít au 1«' Nisan. 
La chose est assez naturelle, étant donné que le calendrier et les noms méme 
des mois qui le constituent étaient d'origine chaldéo-assyrienne. 

II est bien regrettable que Tauteur inconnu, et toujours si bien informó, dé. 
Y Hemerologion n'ait pas cru devoir, comme il l'a fait ailleurs, reproduire, á cóté 
des noms macédoniens du calendrier dit des Árabes, l^s noms indigénes que ees. 
mois ne pouvaient manquer d'avoir. Cela eút pu jeter beaucoup de lumiére sur. 
la question qui nous oceupe. 

J'imagine que ees noms devaient ressembler fort á ceux des mois d'unautre 
calendrier, transcrit ógalement dans Y Hemerologion* , celui des, Héliopolitains, 
c'est-á-dire des habitants de Baalbek. Celui-ci est un calendrier solaíre entiérement 
julianisó, dont Tannóe commence au 23 Septembre. II derive, á ce que je suppose, 
d'un anclen calendrier, soit lunaire, soit solaire á l'égyptienne, et nous présente , 
une année julianisée h une eertaine époque critique de son évolution originelle, 
d'oü une discordance apparente dans la correspondance ordinaire des noms des 
mois sémitiques et macédoniens. 

( Voir le tableau á la page suioaníe.) 



1. Waddington, op, c, p. 562. M. Waddington aurait pu avaatageusement compléter et conflrmer sa 
démonstralion en utilisant le précieux document de V Hemerologion, qui semble avoir échappé á son attention, 
et aussi en invoquant l'usage assyríén. 

2. Recueíl d'Archéologíe Oriéntale, I, p. 9-10; cf. p: 72-73. (Le Comput de Damas) 

3. Ap- loELSR, op, c, I, p. 440. ' . . : 
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MOIS DRS HÉIJOPOUTAINS 




COMMRNCBMEKT DU MOIS 



23 Septembre 
23 Octobre... 

22 Noyembre. 

23 Déoembre. 

22 Janvier...., 
21 Fóvrier.... 

24 Mars 

23 Avril 

24 Mai 

24 JuiD 

24 Juillet 

23 Aoút , 



NOMBRE DE JOUR8 



30 
30 
31 

30 
30 
31 
30 
31 
31 
30 
30 
31 



Total... 365 



La plupart des noms se retrouvent dans ceux des mois palmyréniens, naba- 
tóens, juifs et syríens, et dans Tordre voulu. Quelques-uns ont étó visiblement 
estropiés parles copistes; d'autres semblent étre tout & fait nouveaux, par exemple 
AF et TEAÍIN. Je serais tenté de croire que ees deux derniers noms representen t, 
plus ou moins mutiles, ceux de deüx mois des Árabes cites par saint Épiphane': 
'AYYaXOapatíe et 'AXeiófi. Le 28 du premier, nous dit saint Épiphane, tombe le 
8 Novembre, et le 21 du second tombe le 6 Janvier. Or, le calcul montre im- 
raédiatement que le V de chacun de ees mois coincide exactement avec le 
1®' de deux des mois du calendrier dit árabe de V Hemerologion : Dios, commen- 
Qant le 18 Octobre; et Audynaios, commengant le 17 Décembre. Par la, le 
calendrier dit árabe se trouverait relié au calendrier d'Héliopolis en ce qui con- 
cerne róquivalence onomastique des mois macédoniens et sémitiques. 

Pour ce qui est de leur discordance entre eux au regard du calendrier 
syro-macédonien julianisé (le V^ Ab ou Awoc =i 23 Septembre a Héliopolis, 
20 Juillet chez les « Árabes », et 1®' Aoút syro-macédonien), nous nous trouvons 
en face d'un fait analogue á celui que présentent les calendriers égyptianisés de 
Gaza et d'Ascalon, oü le 1«^ Awoc (Ab) = 25 Juillet á Gaza et 29 Aoút a Ascalon. 
Ces discordances sont inevitables dans le passage soit d'un systéme lunaire a un 
systéme solaire, soit méme d'un systéme solaire á un autre systéme solaire, et 
Ton comprend que, pour un méme calendrier, elles puissent varier d'étendue, 
selon le point de tangence des deux cycles annuels hétérogénes choisi pour opérer 
la transformation. 

En tout cas, il y a un fait frappant, c'est que, en dehors de la similitude 
onomastique, les mois de AP et TEAÍIN du calendrier d'Hóliopolis, d'une part, 



1. Voir Idelbr, o/), c. I, p. 438. 



Lb CALENDRlEtl Í^ALMVRÉNIEN 7Í 

et, d'autre part, les mois dits árabes de 'AYYfliAf>«?a8íO et de \vXsw|i se trouvent 
Dccuper précísément le mérae rang et la inéme position relative dans les calendriers 
respectifs, c'est-á^dire le premier separé du second par un mois intermédiaire. 
L'écart absolu des deüx calendriers eütre eux, ramenés á Tannée jalienne, est de 
35 jours, soit 1 mois + 5 jours, constituant un retard pour le calendrier hóliopo- 
litain. Les 5 jours semblent représenter une quantité définie, cello des 5 épago- 
ménes du calendrier dit des Árabes. Quant au mois de 30 jours, la différence 
peut provenir de ce fait que les deux calendriers, solarisés indépendamment, par des 
méthodes et á des dates différentes, dérivaient d'un calendrier primitif reglé sur le 
systéme lunaire et pratiquant, par conséquent, Tintercalation de l'embolime. Sí 
ce calendrier primitif commun avait été d'une part transformé en calendrier égyptien 
choz les « Árabes » au cours d'une annóe ordinaire de 12 mois et au moment du jeu 
des épagoménes; si, d'autre part, il avait été transformé en calendrier julien, 
chez les Héliopoütains, au cours d'une annéo embolimique de 13 mois, le résuUat 
sefíilt précisément celui que nous constatons, soit un écart de 35 jours. Je n'aí 
pas besoin d'ajouter que le méme raisonnement est applicable aux particularités 
du calendrier syro-macédonien lui-méme, comparé au calendrier d'Hóliopolis et 

i celui dit des « Árabes ». 

Quoi qu'il en soit, un fait certain resulte de cet ensemble de rapprochements, 
C'est qu'á un moment donné, les « Árabes », — et nous avons vu que par cette 
dénomination d' « Árabes » il faut entendre spécialement les Nabatéens, — les 
fíabatéens, done, avaient un calendrier solaire constitué á l'égyptienne, c*est-á-dire 
employant une année de 12 mois égaux de 30 jours, plus 5 jours additionneísj 
ou épagoménes, année com menean t á Téquinoxe vernal, le 22 Mars, au !•*" Xan- 
thicos, autremíent dit au 1®' Nisan. Comme Timpliquent les vraisemblances histo- 
riques, et comme le montrent suíRsamment les noms mémes de leurs mois, iden^ 
tiques, sous leur forme sémitique, á ceux des mois assyriens, et, sous leur forme 
hellénique, á ceux des toois macédoniens, il est probable que les Nabatéens se 
servaient a une époque antérieure d'une année lunaire constituée á Tassyriennei 
et a la macédonienne, c'est-íi-dire admettant á intervalles pcriodiques Tintercala- 
tion d'un XIII® mois embolime* Plus tard, enfin, les Nabatéens ont dü rectifier 
leur calendrier solaire de forme égyptienne pour l'adapter plus étroitement au 
calendrier julien. Est-ce a cette derniére transformation que s'applique Tindication 
si formelle de Tinscriptiou de D'meir, datée selon « le comput des Romains », 
rovriK p3M? Faut-il croire, au contraire» que Texpression de « comput des Romains » 
designe la premiére transformation de Tancienne année lunaire en année solaire 
égj'ptienne, année qui> somme toute, est le modele méme de Tannée julienne 
reposant sur le méme principe, puisqu'elle ne difiere de Tannée égyptienne que 
par la répartition sur les 12 mois des 5 jours épagoménes? . . 

Les affinités entre les Nabatéens et les Palmyréniens sont telles que lámeme 
question se pose tout naturellement pour ceux-ci, et que nous sommes suffisamment 
autorisés á admettre que le calendrier palmyrénien a passé par les mémes trans- 
formations que le calendrier nabatéen; Par conséquent, á un certain moment, on a 
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dü faire usage á Palmyre du calendrier solaire égyptien; en d'autres termes, 
Tannée a dú y commencer le 22 Mars, 1" Nisan ou Xanthicos, et se composer de 
860 jours distribués en 12 mois, plus 5 jours ópagoménes. Ce systeme était-il 
déjá, ou, si Ton préfére, était-il encoré en vigueur á Tépoque oü ont été gravees 
les nombreuses inscriptions palmyréniennes datées qui sont parvenúes jusqu'á nous 
et qui s'échelonnent sur les trois premiers siécles de notre ere, notamment celles 
011 figure notre ónigmatique mois de Minian? Rien, assuróment, dans la teneur 
méme de ees inscriptions ne s'opposerait á cette maniere de voir. L'hypothése 
serait, au moins, aussi plausible que celie regué jusqu'ici, d'aprés laquelle le 
calendrier usité dans ees inscriptions serait purement et simplement le calendrier 
julien, regló á la mode syro-macédonienne, c'est-á-dire commengant le I**" Octobre. 

A quel moment et sous quelle influence ce systeme solaire égyptien aurait-il 
pu étre adopté par les Palmyréniens? Dans l'état actuel de nos connaissances, il 
serait diíBcile, je Tavoue, de repondré á cette question. U y a cependant, un fait 
dont il me paralt impossible de ne pas teñir compte. Nous savons par le témoi- 
gnage de Thistoire et aussi par celui de Tépigraphie que les Palmyréniens entre- 
tenaient avec les Perses des relations suivies. Palmyre ótait, avec Petra chez les 
Nabatéens, le grand entrepót du commérce avec la Perse et rinde. Plusieurs 
inscriptions palmyréniennes et grecques nous parlent de Torganisation de ees 
grandes caravanes qui s'en allaient chercher sur le Tigre et le golfe Persique ees 
marchandises précieuses dont le monopole fít pendant des siécles la fortune de 
Palmyre. Or, il est ótabli qu'au moins á une certaine époque, les Perses se servaient 
d'une année solaire exactement taillée sur le patrón de Tannée égyptienne : 365 jours, 
distribués en 12 mois égaux de 30 jours, plus 5 ópagoménes. Le passage souvent 
citó de Quinte-Curce (III, 3, 9), et les renseignements plus explicites que nous 
fournissent d'anciens documents árabes, ne laissent aucun doute á cet égard\ 
Nous connaissons méme, gráce aux transcriptions árabes, la forme originale des 
noms de ees mois solaires perses, et particuliérement celui du groupe des cinq 
jours épagoménes, trait caractéristique du systeme égyptien. Peut-étre les rapports 
prolongés et intimes qui ont existo entre les Perses d'un cóté, les Palmyréniens 
et les Nabatéens de Tautre, peuvent-ils contribuer á nous expliquer pourquoi et 
comment ees deux derniers peuples auraient été amenes ¡x faire usage du calen* 
drier solaire égyptien, sí Ton repugne á admettre qu'ils Taient empruntó directo-* 
ment á la source méme*. Peut-étre aussi sont-ce eux, au contraire. qui auraient 
servi sur ce point d'intermódiaires entre TÉgypte et la Perse. De quelque fagon 
qu'on Texplique, le fait de Texistence chez les Perses du calendrier solaire égyptien> 



1. Voir les textes dans loElEn, op. c, II, p. 513 sq. 

2. II n'est pas inutile, á ce prot>os, de rappelcr que le calendrier cappadocien dont ]*ai parlé plus haut, 
et qui est exactement un calendrier solaire reglé á régyptienne, porte dans les noms mémes de plusieurs 
de ses mois la preave non equivoque qü'il a été constítué sous une influence perse. Cette influence a pu exercer 
ÍL Palmyre et dans la Nabaténe une action analogue á celle qu'elle a certainément exertiée en Cappadoce 
pour l'introduction du calendrier solaire. 
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ou de forme ógyptienne, est significatif pour rélucidatíon du probléme spócial 
qui nous occupe*. 

En ce cas, — j'entends celui de Texistence á Palmyre d'une année solaire 
réglée á régyptienne, quel qu'ait pu en étre d'ailleurs le mode d'introduction, — 
en ce cas, dis-je, quelle place conviendrait-il d'assigner dans une pareille année 
au mois de Minian? Les noms palmyréniens de onze mois sur douze nous étant 
connus par les inscriptions, il se pourrait, certes, tout comme dans le cas de l'année 
julíenne, que le mois de Minian ne nous représentát autre chose que le douziéme 
mois, celui dont, par suite d'une circonstance toute fortuito, le nom palmyrénien 
ne nous a pas été conservó et dont nous n'avons que Tóquivalent grec, soit Panémos. 
Maisil se pourrait aussí fort bien, et pour ma part jMncline á le croire, que le mois 
correspondant á Panémos se fút appelé Tammouz, comme chez les Juifs et chez 
les Syriens. Les 12 mois étant au complot, que serait alors le mois de Minian? 
Ne serait-ce pas, par hasard, le groupe des cinq jours ópagoménes, qui devaient 
nécessairement exister dans une année ainsi constituée, et qui y formaient une 
sorte de petit mois artificiel, de XIIP mois, analogue, á certains égards, au 
XIII® mois embolime de Tancienne année lunaire ? — Le nom de mois du comput, 
— ce qui parait bien étre le sens réel de yerakh minian, — s'appliquerait á 
merveille, a ce groupe de jours hors cadre, et cette dénomination caractéristique 
s'expliquerait d'autant mieux chez un peuple longtemps familier avec le meca- 
nismo de Tintercalation du mois embolime, alors qu'il se servait, comme ont dü 
le faire autrefois les Palmyréniens, du calendrier lunaire syro-macédonien. 

II semblera peut-étre á premiére vue assez arbitraire de supposer qu'un mot 
aussi spécifique que celui de yerakh « mois », ait été employé par des Sémites 
pour dénommer un groupe de jours tels que les ópagoménes, yerakh, par son 
essence étymologique méme, étant proprement une lunaison. Mais la méme objec- 
tion serait alors valable centre le mot grec |jw!v « mois », originairement «lune»; or, 
nous savons pertinemment que les Grecs ne se sont fait nul scrupule de qualifier 

1. L'année solaire perse avait pu prondre pour modele l'année solaire, instituée k Babylone, á cótó de 
Tannée lunaire, par Nabonassar (ere de 747 av. J.-C.)' 

Sur Tannée perse et en particulier, les épagoménes, voir Idblkr, op. c, II, p. 513 et suiv. (Cf. Justi, 
Der Bufidehesch^ pasaim.) Voyez aussi le tres intéressant passage du grand Boundehecb, récemment publié 
par M. Blocuet {Reoue de VHistoire des Religions, nov.-déc. 1895, pp. 220, 223 sq., 227). D'aprés ce document, 
les 5 jours épagoménes sont consideres comme faisant partie integrante du douziéme et dernier mois, de Span- 
dannat, qui est ainsi un mois de 35 jours. 

Aux diverses dónominations des épagoménes relevées par Ideler (op. c, II, p. 517), il faut ajouter main- 
tenant celles que nous fait conDaitre le grand Boundeberh : 

1* Les « jours volés » (tarojtak) ou « dérobés » (dájttak), — C'cst, soit dit eo passant, la méme couception 

que nous retrouYons dans Texpression árabe appliquée aux épagoménes égyptiens : «LJjuJll = xXoiii[X2to(, 

« les furtifs ». 

2» Les cinq gáhs des gáthás [gáS't-gáaánt/t). 

3» La « Pentade excellente » [panjak-i-shaptr]. 

Le nom persan moderne des épagoménes, nauroúzé Moghán, « le nouvel an des Mages », vient compléter 
curieusement cet ensemble. II n'est pas sans intérét de constater qu'aujourd'bui encoré chez les Persans les 
fétes de ce qu'on appelle le petit et le grand nauroúi sont séparées par un intervalle de 5 jours; j'y vois une 
trace de rancien mode d'iutercalation des 5 épagoménes k la fin de Tannée solaire de 360 jours. 

T. II. AVRIL 1896. 10 
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de fii^v, le mois embolime : fiL7)v ¿fi6<iXifioc, [ílt^v ¿{x^oXi^jiaToc, mois absolument fíctif, 
cependant, fabriqué avec des reliquats chronologiques, et n'ayant ríen de conimun 
avec une lunaison. 

II y a plus. Nous constatons d'une fagon positive que le groupe des 5 épago- 
iTiénes a été couramment designé sous ce vocable populaire de mois, et cela dans 
le pays d'origine niéme du calendrier égyptien : c'est ce que les Coptes appelaient 
pi abot enkugi, « le petit mois », expression assez pittoresque traduite littérale- 
ment par les Árabes : >¿¿JI J^l^ H n'y aurait done ríen d'invraisernblable, bien 
au contraire, a ce que les Palmyróniens, s'iis employaient róellement le calendrier 
égyptien, eussent, de leur cótó, consideró le groupe des épagoménes comme un 
véritable mois, le petit mois, le mois servant á parfaire le nombre voulu de jours, 
en d'autres termes, « le mois du comput », yermkh minian. 

Dans ce cas, voici comment on pourrait, sur cette base, dresser le tableau de 
Tannée palmyrénienne, en coordonnant d'une part, les éléments fournis par les 
inscriptions, et en s'appuyant, d'autre part, sur le calendrier nabatéo-arabe conservé 
dans Y Hemerologion : 



Ordre 



I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

vil 

VIII 

IX 

X 

XI 
XII 

(Xlll) 



NOMS PALMYRÉNIBN8 



JB^3 • « 

[non] • > 
nrn» 

p33* 

bhü2 * 

natt* 

pao nn- 



NOMS GREC8 



rPoptciaToc] 

* 'ritepSepeTaloí 

* Aloe 

* 'AireXXaToí 

* Au8uvaToc 
[Oepíxio^] 

* A'JffTpOÍ 

['EiraYoiAevat] 



COMMBNCBMBMT DU MOIS 



22 Mars 
21 Avril. 
21 Mai . 
20 Juin. 



20 Juillet. 



19 Aoút 

18 Septembre. 
18 Octobre . . . 



17 Décembre 



16 Janvier. 
15 Février. 



17 Mars 



DunáB 



17 Novembre 



30 joori 

30 — 

30 — 

30 — 

30 - 

30 — 

30 — 

30 — 

30 — 

30 — 

30 — 

30 ~ 



5 — 



Total . . . 365 jours 



Ce n'est lá, bien entendu, qu'une conjecture; mais elle me semble mériter 
d'étre prise en considération et placee á c6té de celles que j'ai précédemment 
discutées et que je résumerai ainsi : 

— A. Le calendrier palmyrénien est congénere du calendrier syro-macédonien ; 

1. Voir rindication des texies dans Ideler, op. c, II, p. 505. 

2. Pour los conventioDs représenteos par les crochets et les astérisques, voir plus haut, p. 63. 

3. Restitué d'aprés l'analogie des calendriers juií, sy ríen, arabe-sy ríen et héliopolitain (6a{ii|¡a). 



J 
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Tannée employóe est Tannée julienne, commengant au 1*' Octobre^ (systéme de 
M. Waddington), — dans ce cas, le mois de Minian ne saurait étre autre chose que 
le mois correspondant á Panamos = Juillet*. 

— B. Le calendrier palmyrénien est congénere du calendrier lunaire des 
Assyriens et des Macédoniens; Tannóe, réglée par l'équinoxe vernal, commengait 
au 1«' Nisan {22 Mars), — dans ce cas, le mois de Minian pourrait étre : soit le 
XIP mois qui manque á Tappel et correspond á Panemos; soit le XIII^ mois 

embolime. 

— C. Le calendrier palmyrénien est congénere du calendrier solaire de forme 
égyptienne; Tannóe commenQait le V Nisan, — dans ce cas, le mois de Minian 
pourrait étre : soit, comme dans le systéme précódent, le XIP mois manquant; 
soit le groupe des 5 épagoménes. 

L'on voit toute Timportance et l'étendue de la question qui se trouve posee 
par la simple apparition de ce nouveau nom de mois. Bien que j'aie suffisamment 
marqué celle de ees combinaisons vers laquelle j'inclinerais de préférence, je ne 
prétends pas avoir rósolu le probléme, mais je crois au moins avoir montró deux 
choses : la premiére, c'est que le probléme existe encoré, alors qu'on le croyait 
rósolu par la conjecture, généralement admise, de M. Waddington; la seconde 
c'est qu'il est soluble. La solution dópend d'une óventualité matórielle qu'il est 
permis d'envisager avec assez de confiance, étant donnó Tabondance de rópigraphie 
pajmyrónienne ; c*est la dócouverte d'une inscription nous apportant un des éléments 
qui nous manquent pour nous prononcer. II suffit d'un texte, soit grec, soit pal- 
myrénien, contenant par exemple la mention d'un quantiéme 31, d'un mois 
quelconque, pour que la question soit aussitót et irrévocablement tranchóe dans 
le sens du systéme A. Par centre, il est clair que si jamáis Ton trouve la simple 
mention du mois de Tammouz, le systéme A devra étre dófinitivement abandonnó 
et qu'il ne restera plus á choisir qu'entre les combinaisons B et C, dont la derniére 
me semble avoir pour elle les vraisemblances historiques. 

Je rappellerai en terminant, que nos chances de voir un jour la question 
résolue sont doubles, la lumiére pouvant nous venir aussi bien de l'épigraphie 
nabatéenne que de l'épigraphie palmyrénienne. Sur ce point, comme sur tant d'autres, 
l'antiquité nabatéenne et l'antiquitó palmyrénienne sont étroitement solidaires. 
Jusqu'á présent l'accord entre les noms des mois palmyréniens et des mois naVja- 
téens est absolu. II suíRt done qu'on découvre une inscription nabatéenne contenant 
la mention d'un mois de Minian pour que le systéme A soit bien compromis. 

1. Je ferai remarquer que, méme ea maintenant le systéme de M. Waddington, on peat toujours 
se demaader si, á Palmyre, Tannée julienne, au lieu de commeucar le 1*' octobre, ne commengait pas le 
22 mars, 1*' Nisan-Xanthicos, conformément á Tusage nabatéo-arabe et damasquin constaté par Simplicius. 

2. En admettant ce systéme, on pourrait étre tenté de diré que le mois correspondant á juillet aurait 
échaogé son nom traditionnel de Tammoui contre celui de Minian^ par suite d'une réminiscence de rancien 
calendrier solaire égyptien supplanté par le calendrier julien, Panémos étant le mois aprés lequel s'inter- 
calaient les épagoménes ou jours de compte, Mais l'bypothése est peu satisfaisante, car nous voyons par 
le calendrier nabatéo-arabe que la place des épagoménes n'ótait pas aprés Panémos, mais aprés Dystros 
(15 févríer — 16 mars), c*est-á-dire & la fin de l'annóe réglée par Téquinoxe yernal. 
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En effet, nous avons déjá induit, du calendrier nabatéo-arabe rapproché. du calen- 
drier héliopoiitain, que le calendrier nabatéen devait connaltre ce mois de Tam- 
mouz, qui nous manque encoré dans le calendrier palmyrénien, — et, soit dit en 
passant, ce fait constitue une forte présomption en faveur de Texistence d'un mois 
de Tammouz dans le calendrier palmyrénien; par conséquent, le mois de Minian, 
ne pouvant occuper la place prise par le mois de Tammouz, il ne resterait plus, 
comme j'ai essayé de Tótablir par d'autres arguments, qu'á le reconnaitre comme 
un mois exceptionnel, ne rentrant pas dans le cadre des douze mois ordinaires et 
ne pouvant se rattacher qu'au mecanismo soit de l'intercalation embolimique de 
Tannée lunaire, soit ce qui me paralt plus probable, de l'addition des epagoménes 
de Tannée solaíre. 



Voici encoré un nouveau fait qui me paralt tendré á confirmer^ chez les popu- 
lations syriennes de Palmyre et de Tancien pays nabatéen, Texistence d'un calendrier 
solaire autre que le calendrier julien. Une breve inscription, successivement relevée 
par Porter et par Waddington\ a Delr es-S'meldj, localitó antique voisine de Ka- 
natha, en Batanee, est ainsi congue : 

'H feopTT] Tfi)v Jloa8r\y&v áyeTat xq) Oecp A¿)ou X'. 

(( La féte des Soadéniens est celébrée en Thonneur du dieu le 30 du mois de 
Lóos. » 

Notre inscription prouve, dit Waddington, que les habitants de Soada (ville qui 
entretenait des rapports avec Kanatha'), venaient célébrer une féte dans ce sanc- 
tuaire dépendant de Kanatha, le 80 du mois de Lóos de chaqué année. D'aprés le 
systéme chronologique qu'il admet, cette féte annuelle tomberait le 30 aoút. Or, dans 
le calendrier julien, le mois d'aoút a 31 jours. II semble bien que ce quantiéme im- 
plique le dernier jour du mois, ce qui représente une date ferme, plus vraisemblable 
assurément que Vavant-dernier jour. Si Lóos était un mois de 30 jours, il ne corres- 
pondrait plus au mois d'aoút julien ; il faut peut-étre alors y voir Téquivalent de ce 
mois de Lóos du calendrier dit des Árabes, mois de 30 jours qui, commen^nt au 
20 juillet, finissait au 18 aoút et, comme j'ai essayé de le montrer, portait, dans le 
calendrier nabatéo-palmyrénien, le nom sémitique de M, Ab. 

1. Waddington, op. c, n* 2370. 

2. Id., id., n* 2307. Hs'agit de raccompllssement d*aae cérémonie intéressant les deuz villes, autant qu'on 
en peut juger d'aprés ce fragment trés mutilé. 



§6 

L'INSCRIPTION PHÉNICIENNE DE HASSAN-BEYLI 

Cette inscription, dont Toriginal est exposé aujourd'hui au Musée de Berlín, a 
oté découverte et acquise par M. von Luschan, au cours de ses derniéres explorations 
dans les environs de Zendjirli, á Hassan-Beyli, localité située á une dizaine de kilo- 
métres á l'ouest de Zendjirli. 

M. Sachau en a faít Tobjet d'une courte communication dans une des séances de 
TAcadémie des sciences de Be^lin^ Quelquee mois plus tard, aprés en avoir sígnale 
l'intérét et sommaírement indiqué le contenu dans un article destiné au grand 
public', M. Winckler lui a consacré un travail ótendu* dans lequel il en donne une 
reproduction]^figurée, une transcription et un essai de traduction, avec quelques ren- 
seignements sur l'état matériel du monument. 

Uinscriptíon est gravee sur une pierre noire (probabiement basalto ou doléríte) 
mesurant O"» 42 x 0'»22*. 

La pierre a beaucoup souffert, de sorte que le dóchíffrement est tres difficile et 
souvent des plus incertains. Ce qui augmente encoré cette díjBBculté c'est que, 
plusieurs siécles plus tard, á Tépoque byzantine, la pierre a été réemployée comme 
borne de délímitation et a regu alors sur ses deux faces, A et B, une inscription 
grecque chrétienne, dont les grands caracteres, grossiérement graves au travers du 
texte phénicien, en ont détruit ou mutilé bon nombre de lettres : 

A (face portant rinscríption phénicienne). B (face postéríeure). 

LÜPOIKIKLÜ KIAIAAO 

NLüN epioc 

"üpot = 6'pot, « limites ». Ktxwvwv doit represen ter quelque nom topique ou ethnique. 

!• SUzungaberichte, p. 122. Séance du 14 féTríer 1895. 

2. Sapplément de la Vossische Zeitung^ 14 septembre 1895. 

3. H. WiNCKLBR, Altorientalísche Studien, IV, pp. 305-309. 

4. Cette derniére dimensión me semble trop faible, á en juger par les estampages et le monlage que }*ai 
entre les mains. L'épaisseur de la pierre n*est pas donnée ; 11 serait intéressant de la connaltre. 
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Je doane en regard la transcriptíon du texte phénicien de M. Sachau (S), et 
celle, plus complete, de M . Winckler ( W), avec Tessai de traduction de ce dernier : 

S W 

♦na^anna. .am «a...n ri'^p^^ ^nan aaní? 2 

^^tt^3tnK n ? n]rK 3*?b naínKa nn-i 3 

ab p-nitnab ?a ^h n?3n:Dna 4 

. . ."«ricna*?* na a ??a5 nwK naba[a... 5 

1 Ba*al-sa]mlni et les dieux, quí (?) 

2 et Ramman dans ma maison et dans sa ville (?) 

3 et descendit (= revint?) dans son pays le roi d'Ass[our. . . . 

4 (incomprehensible; les lectures soní incertaines). 

5 ... roi d'Assour 

La direction du Musée de Berlín ayant bien voulu, avec une complaisance dont 
je la remercie, m'envoyer des estampages et un moulage de Tinscription, j'en ai, de 
mon cóté, entrepris Tótude, et je suis arrivó á des résultats qui différent sur plus 
d'un point de ceux obtenus par MM. Sachau et Winckler. Pour permettre de les 
contróler, je donne : 1° une reproduction phototypique du moulage (planche I B) ; 
2® un croquis au trait dégageant les caracteres et linéaments que je crois reconnaitre. 

Je commencerai par quelques observations d'ordre matériel. 

Le texte phénicien comprenait non pas cinq, mais six ligues. La ligne consi- 
dóree par MM. Sachau et Winckler comme étant la ligne 1 est, en réalitó, la 
ligne 2; elle était, en effet, surmontée d'une autre ligne qui, gravee au bord de la 
pierre, a disparu en partie, il est vrai, mais dont plusieurs lettres, celles á longues 
queues, sont encoré discernables. 

La pierre ayant étó réutilisóe á Tépoque byzantine, et placee verticalement pour 
servir de borne de délimitation, il est á supposer qu'elle devait étre beaucoup plus 
longue. Une borne de 0°»42 de hauteur aurait été bien basse. Elle a peut-étre étó 
rompue á peu prés par le milieu, de sorte que les ligues phéniciennes auraient eu 
environ le double de leur longueur actuelle^ et que nous n'en possóderions que la 
seconde moitié. Si la borne byzantine avait encoré la longueur du bloc primitif, 
Taccident serait relativement récent, et il y aurait quelque chance de retrouver un 
jour á Hassan-Beyli la moitié inférieure de cette borne, c'est-á-dire la partie du 
bloc contenant la premiére moitié des six lignes phéniciennes, moitié probablement 
mieux conservóe que Tautre, car il est á présumer qu'elle n'aura pas ote, comme 
celle-ci, mutilée par la surcharge de caracteres grecs. 

1. Feut-étre bien davantage, si, ce qui est possible, le bloc primitif a été rompu ou dépecé en plusieurs 
morceaux. 
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Voici les caracteres que je crois lire, avec la disposition primitive de I'inscrip- 
tion telle que je la con^ois : 







'Jf'\^^^f^'^j 



% >mm-»-i^ 



'i 



__? ? ?.?.? 1 

?SDjSlt^??'ÍÍtDjSl(1 00 2 

?ita?¡nm?ai -nasi :i3^ 3 

^a??'»» DSonxitiai o-n 4 

I I tí t 

olB??aSna '?üii'il?T?ina'? 5 

ri3??ob??a^??na'?ooi ^wtt noba 6 

Ligue 1 : Qá et lá, traces de lettres fi qiieues. 

L. 2 : BO. . . Fin d'un mot au pluriel, qui n'est pas nécessairement ooi»], avec la 
restitution BO[B^Da|; ce pourrait étre tout aussi bien, par esempie, doi"ik] : « les 
liommes » (« et les dieux »). Au lieu de cj";», « et dieux », on pourrait aussi couper : 
. . .0 ¡btn, « et les dieux de. . . n; bien que la sjmétrie invite plutüt, je le reconnais, 
á couper: ahví] do. . . La lettro qui suit le nie/n rcssemble par moment á un koph; 
mais ce serait un koph d'un typc plus moderne que celui auquel on s'attendrait 
étant donné la patéographie genérale de l'inscription' ; si c'est bien un alepk, on 

1. Voir & ta ligue 3 aa eiempte, d'ailleurs douteui, du koph. 
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pourrait étre tenté de lire : ...^m bd^M k ees dieux », en songeant au passage de 
rinscription d'Echmounazar : hu Dsnpn ahtK, « ees dieux saints » ; seulement il semble 
que le substantif devrait étre alors determiné par Tartícle. Puis, aprés trois lettres 
tout á fait douteuses, les tetes ayant été mutilées (*Mit???), je crois lire : ?f? txhn^, qui 
pourrait aussi se couper, bien entendu : Ihñ abn. 

L'apparition du mot b:^ic est, ainsi que Ta justement remarqué M. Winckler, 
un des Índices caractéristiques permettant de diagnostiquer nettement comme phéni- 
cienne la langue de Tinscriptíon. 

L. 3 : La premiére lettre est un lamed, ou peut-étre bien un rech. Les trois 
suivantes me paraissent certaines : ps ; il faut done absolumcnt renoncer á lire dans 
ce groupe le nom du dieu Ramman. Comme nous avons affaire á un texte pro- 
prement phónicien et non araméen, il est diflScile d'y voir, au moins á Tétat libre, 
le substantif ou le verbe^ signifiant « don, donner » (= ]tY en phénicien, jrü en 
hébreu). Je me demande si ce ne serait pas, par hasard, la ñn d'un nom propre 
d'origine assyrienne, terminé en nadin, tel que Assour-nadin (« Assur a donné »), 
ou Bel-nadin, suivant qu'on prendra la premiére lettre douteuse pour un rech ou un 
lamed. L'analogie des ópigraphes araméennes des briques bilingües de Tello' : 
niüiíTTn, Hadad-nadin-akhj 'ASaSvaSivay^;, nous montre que c'est bien ainsi que Télé- 
ment onomastique assyrien nadin devait étre transcrit dans les écri tures sémitiques 
alphabétiques. Nadin tout court pourrait méme avoir été ici employé comme nom 
propre (cf. le roi de Babylone Nadin, contemporain de Tiglatpilezer III, le souverain 
mentionné dans les inscriptions araméennes de Zendjirli). 

Le parallélisme grammatical engagerait á couper ensuite : '•nm?ai "roai ; mais le 
second mot demeure énigmatique ; il n'est pas sur que la lettre marquée douteuse 
soit un koph. La lecture de M. Winckler : rrp^, « dans sa ville », peut étre remiso 
en question, ainsi que la conclusión qu'il tire des deux formes de suífixes de la 
premiére et de la troisiéme personne, "' et n, pour le dialecte phénicien employé 
dans rinscription. 

Je crois bien distinguer, sur Testampage', les amorces de trois dents paralléles 
obliques, a gauche de la derniére haste légérement inclinée á gauche ; ce qui donne- 
rait un hé, ou plutót un khet, la haste semblant dépasser la dent du haut; mais, á la 

rigueur, ce pourrait étre un rech: ?Kni « et dans » ; trop de restitutions sont 

possibles pour qu'il soit prudent de s'arréter a aucune. 

L. 4: II n'y a certainement pas au commencement : Trn, « et il descendit ». La 
lecture que je donne me parait matériellement certaine. on. . . est-il la fin d'un mot, 

ou d'un nom propre au pluriel : pKni Dn[...pKa], « dans terre des et dans la 

terre. . . »? Ou bien, au contraire, faut-il dégager de ce groupe le mot d% «mer» : 
. . .piai D*» n[. .a], « dans le de la mer et dans la terre » ? 

Le hé, légérement douteux, qui suit le mot pK n'est pas nécessairement le suffixe 

1. Usité également en assyrien. 

2. C. /. 5. Aram., n» 72. 

3. Oes dents nc sont pas visibles sur le moulage qui n'embrasse malheureusement pas tout le cbamp de la 
pierre jusqu'á Textréme bord. 
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pronominal = nriK, « sa terre » ; ce peut étre l'article se rapportant au mot suivant : 
1^1 pnai, « et dans la terre du roí », ou : « et dans la terre, le roi. . . » Je ne crois 
pas que le mot suivant soit "wu, Achchour, « Assyrie » ; la troisiéme lettre semble, 
en effet, étre un yod et non un rech; peut-étre vm est-il le pronom relatif, suivi d'un 
verbe tel que ttn% « s'emparer ». h^ m^ wk T*?brT pKa, « dans la terre du roi, dont 
s'était emparó Bel . . . »??? ^ . 

L. 5: Je crois qu'on peut tirer quelque chose de cette ligne considéróe comme 
désespérée. Les trois premieres lettres paraissent bien étre na*?, la troisiéme étant un 
daleth plutót qu'un rech, á cause de sa queue courte. On songe aussitót a na^ ^^ seu- 
lement » (cf. nabo, « en outre »). Si, malgró Texigultó, intentionnelle, il semble, de 
la hampe de la troisiéme lettre, on persistait á la considérer comme nvTrech^ *^ 
pourrait étre le mot assyrien labarru, « vieux, durée », engagé, bien entendu, dans 
une combinaison onomastique et faisant partie integrante d'un nom propre. (Cf. par 
exemple, le nom du roi de Chaldée, pródócesseur de Nabou-Nahid, Bel-labar- 
iskoun). 

Puis, vient un áleph, á peu prés certain, suivi d'un caractére qui ressemble íi 
un waw; puis un rech; puis un caractére qui peut étre un kaph, un. noun ou un 
mem^\ puis une baste verticale, puré et simple, sans aucune adjonction d'autres 
traits, dans laquelle j'inclinerais á voir, non pas une lettre, mais une barre separativo 
des phrases, semblable á celle qui existe dans Tinscription de Mesa. piK, ttik, d^ik, 
ne méneraient pas á un sens bien satisfaisant. Si le second caractére pouvait étre un 
samech, cela nous donnerait d^dk, o prisonniers »; mais, bien qu'il soit incomplet et 
douteux, il a plutót Ta-spect d'un waw. Par moment Ton serait tenté de lire Fen- 
semble de tout le groupe: *fnirDS. . ., [Ev]ilberodak, en s'appuyant sur Toqui valonee 
biblique yinro = Tiina ; mais on ne saurait s'arréter a ce mirage. 

Aprés la barre separativo, je vois clairement hvt''^, « et il a fait » ou « et ils ont 
fait ». Puis un n, suivi d'un n ou d'un n; dans le premier cas, ce serait na, « dans 
lui » ou « dans elle » ; dans le second cas, le n serait le commencement d'un mot 
(ou nom propre), . . .abna; le second beth, douteux, était suivi d'une ou deux lettres 
á queue, puis d'un mem certain, aprés lequel je vois encoré une barre separativo 
de phrase précédant un autre mem qui clót la ligne. Je n'ose pas proposer la lecture, 
pourtant assez tentante: DsaS na büfi^^ « et ils y firent les briques ». 

L. 6: La lecture et la restitution de M. Winckler: ntrn na*?b[b], paraissent étre 
certaines; mais ce qui est moins certain c'est que le mot naboa soit á prendre ici 
dans le sens particulier au phénicien, de « roi, dynaste », et l'expression á traduire 
par « le roi d' Assyrie ». Si méme sa restitution de [n]wf?a, á la ligne 4, était 
établie, elle constituerait une objection á la traduction proposée, car il serait sin- 
gulier qu'á une ligne d'intervalle, le roi d' Assyrie fút qualifié de t*?o, puis de naboa. 
Abstraction faite de cette objection, dont j'ai moi-méme diminuó la valeur en mon- 



1. Peut-étre Belnadiníl Cf. le commencement de la ligne 3. Ou tout autre oom propre assyrien, com- 
menf^nt par Bel, . .? 

2. Avec un certain óclairage, Ton croit distinguer le zig-zag de la tete, tres en Tair. 

T. 11. AvRiL 1896. 11 
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trant qu'il n'est pas question du roi de Achchour á la ligne 4, je crois qu'il vaut 
mieux traduire ici « le royaume d'Assyrie », que « le roi d'Assyrie* ». Cette modifi- 
cation dans le sens pourrait avoir une portee historique assez sérieuse au point de 
Yue chronologique. En effet, s'il semble logique d'admettre, avec M. Winckler, que 
la mention du « roi d'Assyrie » implique pour Tinscription une date antérieure á 
Tan 626 oü fínit la dynastie des Sargonides, il n*en est plus rígoureusement de 
méme s'il ne s'agit que d'une simple mention du « royaume d'Assyrie ». 

Ces mots étaient suivis, je pense, de na^aai, « et le royaume de... », dont je 
distingue encoré les traces suffisamment reconnaissables, bien que les lettres aiént 
gravement souffert. II serait de la plus haute importance, on le comprenda de pouvoir 
déterminer le nom du second royaume. Malheureusement les caracteres qui suivent 
sont en grande partie défigurés par la croix gravee a Tépoque byzantine. On discerne 
encoré dans l'aisselle de la croix deux courts traits obliques paralléles ; ce pourrait 
étre les deux barres inférieures d'un hé, bien que, dans ce cas, elles seraient peut- 
étre placees un peu bas; ce pourrait étre aussi les éléments d'un beíh. Puis, vient 
une lettre á longue queue légérement concave qui, étant donne son inclinaison, peut 
appartenir á un mem, un noun, un phé ou un kaph; ensuite, deux caracteres, dont 
le premier est tres probablement un lamed et le second súrement un kaph. La lee- 
ture Tf?an, « du roi » serait assez satisfaisante paléographiquement ; mais Tf?ton rshtíú, 
« le royaume du roi », serait quelque peu singulier, á moins d'admettre que le nom 
du roi venait aprés (cf. les expressions bibliques firo rshta^, « le royaume de Sihon », 
|»an T^a iw rebab, « le royaume de Og, roi de Bachan », a cóté de hyno^ rohtíú, « le 
royaume d'Israél »). Si, au contraire, c'est le nom méme du pays qui se cache dans 
ce groupe, j'avoue que je ne róussis pas á le reconnaltre, car on ne peut songer 
sérieusement á «f?», o Paphlagonie » ; ou tS na, « Lycie » ; ou Tf?an, « la Cilicio » 
(on attendrait T^n) ; ou T^an = ? 

Quant aux traces de lettres qui terminent cette derniére ligne, je n'en puis 
vraiment ríen tirer de plausible: un hé, ou un khet, ou une barre separativo? Puis 
un, peut-étre deux caracteres móconnaissables, dans lesquels on croit, par moment, 
saisir les linéaments d'un beth et d'un alnf Ensuite, un lamed certain, ce qui, avec 
les caracteres précédents, nous donnerait bra, élóment théophore d'un nom propre ?? 
Ensuite, un mem a peu prés sur ; un chin tres douteux ; une autre lettre que je ne 
me hasarde pas a identifier, yod, lamed ou daleth ? ^nfin un kaph assez clair, suivi 
peut-étre d'un tato tres incertain. Serait-ce encoré le mot nabaa? 

1. Cf. rhébreu fO^aa ou ^K^W^ matea, « le royaume d'Israél ». 



§7 

LA PROVINCE ROMAINE D'ARABIE 

ET SES GOUVERNEÜRS 

L'histoire de la province romaine d'Arabie, la détermination de ses limites qui 
ont sensiblement varié á diverses époques, la liste des légats et des gouverneurs qui 
s'y sont succédó depuis Tan 105 de notre ére, date de la destruction de rancien 
royanme nabatóen, jusqu'á la fin de la période byzantine, présentent, comme on le 
sait, de grandes obscurités et de nombreuses lacunes. II suffit, pour se rendre compte 
des diflacultós du probléme, de jeter un coup d'oeil sur les listes de ees gouverneurs, 
qu'ont essayé de dresser, d'une part, MM. von Rohden^ et Pietschmann *, d'autre 
part, M. Liebenam, en combinant plus ou moins heureusement les sources histo- 
riques et les documents épigraphiques. 

Je reproduis ci-dessous ees deux listes ', tres divergentes, comme on va le voir, 
en y ajoutant, pour les noms qui leur sont communs, des lettres en italiques destinóes 
á faciliter les comparaisons et á faire ressortir le désaccord chronologique. II faut, en 
les comparant, teñir compte de deux faits qui expliquent, dans une certaine mesure, 
la différence et aussi Tinégalité des résultats obtenus. Le premier, c'est que M. Lie- 
benam, conformóment au plan de son ouvrage general, ne dépasse pas Tépoque de 
Dioclétien, tandis que MM. von Rohden et Pietschmann poussent leur relevé jus- 
qu'au V® siécle. Le second, c'est que, dans nombre de cas, le libellé des inscriptions 
laisse dans le doute sur le point de savoir si tel ou tel personnage, mentionné comme 
légat, sans plus de déíinition, est légat de la province de Syrie ou de la province 
d' Arable. Et le lieu de provenance de Tinscription n'est souvent pas suffisant pour 
permettre de trancher la question, ce méme lieu pouvant, selon les époques, avoir 
appartenu soit a la premiére, soit á la seconde de ees pro vincos. C'est la un point 
tres important sur lequel j'aurai a revenir. 

1. Yon Rohden, De Palcestina et Arabia, etc., 1885. 

2, Pauly, Real-E ncyclopcedie, nonv. éd. Wissowa, 1895, s. v. Arabia. M. Pietschmaa ne fait guére que 
reproduire la liste de M. von Rohden, avec quelques additions dont je sigualerai en note Torígine. Je ne rap- 
pelle que pour mémoire rarticle Arabia du Dizionario epigraphico de de Ruggiero, qui ne contient ríen de 

QouTeau sur la question. 

• 3. LiEBBNAM, Forschungen lur Verícaliungsgoschichte des RÓmischen Kaiserreichs, vol. I, Die Lega^ 

Un, etc., 1888. 
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LÉGATS d'ArABIE, D'aPRÉS M. LlEBENAM* 

a. — A. Cornelius Palma 106 J.-C. 

6. — L. -¿Emilius L. f. Karus vers 120. 

c. — Meminius? L. f. Sextus Floren tinus sous Hadrien. 

d. — P. iElius Severianus Maximus vers 160. 

e. — P. Julius P. f. Geminius Marcianus 166-169. 

f. — Severus milieu du II* siécle. 

g. — Q. ? Antistius Adventus (sous Marc-Auréle ou Sévére). 

h. — P. Plotius Romanus fin du II® siécle. 

i. — Terentianus ? 209. 

j. — Claudius Sollemnius Pacatianus? sous Alexandre-Sévére. 

k. — L. Marius Porpetuus commencement du III® siécle. 

1. — Rhianus 217. 

m . — iElius Aurelius Theo • milieu du III® siécle. 

n. — Q. Flavius Balbus indéterminé. 

o. — M. Caecilius Fuscianus Crepereianus ? Florianus id. 

Légats d'Arabie, d'aprés MM. von Rohden et Pietschmann 

Fronto d'aprés Waddington', premiére moitié du II® siécle. 

c. — [Gem]inius L. f . Pal. Sextus Florentinus d'aprés Waddington *, au 

plus tard sous Antonin le Pieux. 
6. — L. iEmilius L. f. Cam. Carus. 

d. — P. -^lius Severianus Maximus (mort en 161 J.-C). 

g . — Antistius Adventus vers 161-166. 

e. — P. Julius Geminius Marcianus 166-169. 

/. — [Er]ucius ? Severus vers 169-180. 

o. — M. Caecilius Fuscianus Crepereianus Florianus. 
n, — Q. Flavius Balbus. 
A. — P. Plotius Romanus. 

Modestus?'. 

k. — L. Marius Perpetuus sous Septime-Sévére. 

i. — [Gen]tianus (ou [Teren]íianus) 209. 

C. AUius Fuscianus. 

1. LiBBENAM, op. c, p. 410-411; cf. p. 42-48. 

2. Sous Valérien ou Gallieu. 

3. Waddington, op, c, n* 1907. 

4. Id., ibid., n''2349. 

5. Intercalé ici par M. PietscbmaQD, d'aprés rinscriptioa que j'ai publiée autrefois {Recueil d'Arckéologie 
Oriéntale, I, p. 16, n* 22; cf. Eludes d'Archéologie Oriéntale, p. 176). Je ne sais pourquoi M. von Rohden n'avait 
pas cru devoir utiliser ce document épigrapbique. Je crois utile de donner k nouveau,*en en améliorant légére- 
ment la transcription, ce tezte important provenant de Bosra: . . .? autoxpáxopa Kaforapa M. A^piJXtoy 
'AvTü}y[ETv]ov (ZeSaffxóv), xjptov, i-ttX ... .Al AMO Y (sic) MoSÍotoü, ü7i[áT0ü] ? (a)va8(^fietYK^vou), i¡ 
BooTpTjvwv ir<5Xic, [ir]poe(8)p(e)úovT(oc) 'IouX({ou) Mapxiav[ou]. , ,? 
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/. — Arabianus? (ou Tuscus, ou GelUus) 217-218, 

P. Pica CsBrianus' en 219. 

C. Furius Sabinius Aquila Timesilheus ", procurateur et vice-gouverneur. 

j. — Cl. SoUemHius Pac[atianusJ vers 230. 

Pomponius Julianus 236. 



1 



Marc. . . ? 239. 

Theophanes * . 

m . — iElius Aurelius Theo vers 253-260. 

[Vir]ius Lupus *, prceses vers 277. 

M. Petrus, i,-(eixá^ vers 278. 

Gallonianus, ¿Traxixdc. 
Coc[ceius] ? Rufinus, it^tii^^. 

Flavius Hierocles 343. 

A. Theodorus, prceses 346. 

Flavius SalvinianuS; dux 351. 

Sabinianus, ^^Y^t^^^ vers 355. 

Belaeus vers 361-363. 

Maximus. 
Modestus . 
Harmonius. 

Flavius BoDUs *, x6fX7i< xal aoú{ 392. 

Flavius Arcadius Alexander, oj^olXarcixóc) xal %^t\Kdi^ 488. 

Hesycbius ', x¿fxiic, i\^z^^^ xat oj^oXaTCixóc 490. 

J'ai róussi, il y a quelque temps', á rectifier une premiére erreur grave, com- 
mune aux deux auteurs, et généralement acceptée par tous ceux qui ont eu á toucher 
la question, en démontrant, á Taide d'une inscription á eux inconnue, que le légat e 
de leurs listes, Geminius Marcianus, était certainement gouverneur d'Arabie en 
Tan 162. C'est, désormais, un fait absolument acquis, qui a été pleinement confirmé, 
gr&ce á la découverte ulterieure faite par le P. Germer-Durand ' d'autres textes épi- 

1. Intercalé par M. PietschmanD, d'aprés Dion Cassius, LXXIX, 3, 4. 

2. M. Pietschmann Tomet, comme n'ayant pas été gouverneur titulaire ; il renregístre comme procurateur 
d'Arabie, entre L. Didius Marinus et Aurelius Victor (ce dernier, douteuz). 

3. Ici se placerait la légation de JuUus Saturninus, que M. von Rohden mentionne pour mémoire et consi- 
dere, ayee Waddington (op. c, n** 2309 et 2524), comme ayant été légat non d'Arabie, mais de Syríe. Mais 
esi-ce bien demontre f 

4. Intercalé par M . Pietschmann d'aprés Tinscription du C. /. L., III, 125. 

5. Id., d'aprés Tinscr. du BulL Comm,, 1887, p. 225, n* 1935. 

6. D*api^s rinscription de Waddington, n* 2293 a, á laquelle il faut ajouter celle que j'ai publiée dans le 
premier volume de mon Recueil (p. 5, n* 4). Cette seconde inscription a été copiée á nouveau, une dizaine 
d'années plus tard, par M. Ewiog {Paleatine Ewploration Fund, Quarterly Statemení, 1895, p. 46, n* 10). Je 
crois, aujourd'hut, qu'il íautlire : ó xúpt(^c H^ou B¿voc, au lieu de corñger 6 xúpioc M. 4>X. B<Svoc. 

7. D'aprés rinscription que j'ai publiée dans mon Recueil (fArchéotogie Oriéntale^ I, p. 17, n* 24. 

8. Clbkmont-Gannbau, Étudee tCArchéologie Oriéntale^ vol. I, p. 172-177. 

9. P. Gbrmbr-Duramd, Reoue Biblique, 1895, p. 393 sq. — Cf. p. 587. 



1 «—A ■ r • 



86 Études d'Archéologie Oriéntale 

graphiques, judicieusement commentés par M. Michon\ Reste á savoir, maintenant, 
si la légatioQ de Geminius Marcianus embrasse seulement les troís années (période 
róglementaire) 162-165 ; ou bien, si, par suite de circonstances que nous ignorons, c© 
personnage, encoré legat de la méme province en Tan 169 au moins, comme semble 
rimpliquer la teneur d'une autre inscription*, avait étó prorogó ou nommé á nouveau 
dans son gouvernement. De toute faQon, Antistius Adventus paralt avoir dú étre 
légat aprés Geminius Adventus et non avant lui, comme tout le monde Tadmettait 
jusqu'ici. 

D'autre part, les nouveaux textes ópigraphiques recueillis par le P. Germer- 
Durand et discutes par M. Michon, nous apprennent que P. -^lius Severianus Maxi- 
mus, identifié á tort par MM. Liebenam, von Rohden, Pietschmann et autres. a la 
suite de leurs devanciers, avec le general Severianus battu par le Parthe Vologése, 
avait été légat d'Arabie, non pas vers 160, avant Geminius Marcianus, mais beaucoup 
plus tard, sous Septime-Sóvére, en 194. 

Les mémes documents nous róvélent, en outre, l'existence d'un légat d'Arabie, 
inconnu jusqu'ici, Furius Severianus, qui exercjait ees fonctions sous Caracalla, 
en 212. 

Voilá déjá, comme on voit, plusieurs modifícations ou additions essentielles á 
introduire dans la liste des légats d'Arabie, telle que Tavaient arrétée les savants les 
plus autorisés dans la matiére. 

A ees documents épigraphiques qui ont déjá subi suffisamment l'élaboration de 
la critique, et que, pour cette raison, je me suis borne á rappeler succinctement, je 
crois utile de joindre d'autres documents de méme nature, qui ont été recueillis 
depuis et publiós qh et lá, sans qu'on en ait encoré dégagé lenseignement qu'ils 
comportent. 

Je comipencerai par donner le texte brut de ees nouvelles inscriptions. Bien 
entendu, l'ordre dans lequel je les présente ne préjuge pas les conclusions chronolo- 
giques qu'on en peut tirer : 

A. — Kasr B'chér (pays de Moab). 

Optimis maximisque principibus nostriSj Cato Aurelio Valerio Diocletiano, pió, 

Jelicij inüiciOj augusto^ et Marco Aurelio Valerio Maximiano, pió, felici, invicto, 

augusto, et Flaoio Constantio, et Galerio Valerio Maximiano, nobilissimis Ccesa- 

ribuSj castra et eorum mcenia Jbssamentis Aurelius Asclepiates, prceses provincice 

Arabice, perjici curaüit\ 

B. — Ouády Ouálé (pays de Moab) : sur une borne milliaire. 

■ 

Imperator Ccesar L{ucius) Septimius Seoerus, Pius, Pertinax, Aug{ustus)^ Ara- 
bicus, Parthicus, Maximus, p[ater) p(atri(B), pontifex maximus, tribun{icias) potes- 

1. Michon, MiUiaires d'Arabie et de Palestino. 

2. Waddington, op, c, !!• 1945. 

f y. 3. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 1895, p. 225. — Cf . Reoue Biblique, 1895, p. 625. 
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t{atis) VIIIj imp{erator) XI, co[n)s(ul) III, proco{n)s{ul)j et imp{erator) Cccs{ar) 
M{arcus) Aurelias Anto{ni)nus Aug{ustus), per Marcium Perpetaum, leg(atum) 
Aug(usti) p{ro) pr(ceíore). — XI. IA\ 

C. — Méme endroit ; autre borne milliaire, entre Mádeba et Ma*aln. 

el,.,??., trib[unicícé) p{otestatis) co(n)s(ul) II, p{ater) p{atrice), per 

Flavium Julianum, leg{aium) Aug{usíi), p(ro) pr{(eíore)*. 

D. — *Ammán (Philadelphie). 

J{oDt) Oiptimo) M{aximó) conservatori, L. ^müius Carus, leg{atus) Aug(u8ti), 
pr(o) pr(€etore)\ 

E. — ^ Ammán; sur une borne milliaire de la route partan t de Philadelphie vers 
le nord, au VI* mille. 

[??]rum? leg[atum) S [= 6). VI'. 

F. — Djerach (Gerasa = Antioche du Chrysoroas). 

*Ehii TOv> xup¿ou fjiou 4»X(a6{oü) 'AvaxoXíou toü {jLeYaXoii[pe'7couc] ffTpaTr^Xáxou xai ¿TráTOu* xai ¿'nt 
4»X(a6¿ou) ¿([iicXixíoü Tou Xafjiirp(oTáTou) xófiíxoc, etC*. 

G. — Djerach. 

[^E]ici 4>X(a6'!ou) *HX¿a tou fjLeYaXoTrpeTrevTáxou xai icepipX¿7r(T0ü) x¿|iitoc xai ¿cp^ov[TOcJ, etc.*. 

H. — Djerach. 

Antiochus o(ir) p{erfectissimus), prces(es) provinc{tce) Arabice, devotus numini 
majestatique ejus\ 

I. — Djerach. 

'Ay«6^ vjyj^- 'AXcpT¡vov *Aoueixtav¿v, 7cpe96(euT7)v) £e6(a9Tou), ávxwxpáTTjYOv, M. Aup(ijXto<) 'AX- 
xéxac, ^AvTto^euc AátpVT^c MTjTpoTroXefTiQC, pouXeüTTjc, irapáSo^oc, (uoráp^T^c $i^ P^ou bitíp tou oúvTcavTOC 
(uoToúy TÓv e¿cpY¿Tnv •. 

J. — Djerach. 

rs /DIVM Severum [l]e[g]{atum) Aug(usti) pr{o) [p]r{€eíore. A\ 

U Id., id., p. 213. — Cf. Reoue Bibligue, 1895, p. 625. Le II"* mille est compté de Ma*ain. 
!• Id., id,, p. 371; cf. p. 214. Copie ílgurée et transcríption de M. Bliss. 

%k híittheilungen und Nachrichten des Palástina-Vereins^ 1896, p. 3 et 4. Sur un graod piédestal. Photo- 
g^avurt %t transcríption de M. Brúnnow, sans commentaire. 

4. Ittoue BibliguCt 1895, p. 397. Copie et lecture du P. Germer-Durand. 

5. R96ue BihUque, 1895, p. 383. Copie et lecture du P. Germer-Durand. 

6. ñ^tra» Biblique^ 1895, p. 377 et 378. Copie du P. Germer-Durand. Le tezte est répóté deuz fois (avec 
la varianle ^HX(ou = *HX{a). La forme des lettres reporte au VI* siécle. 

7. RBúUt Biblique, 1895,f p. 391. En caracteres cursifs. Transcríption ei copie du P. Germer-Durand. 
M. Schumacher a également copió cette inscription (Z. D. P. V., 1895, p. 131, n* 9) ; mais M. Buresch (¿6., 
p. 143) n'aváil pu ríen tirer de ce croquis, en effet, assez défectueuz. Ce n'est autre chose que le n* 6035 du 
C. /. L. (III, actó.), sur la lecture duquel les éditeurs s'étaient totalement mépris. 

8 Z. D. P. V., 1895, p. 131 et 145. Estampage de M. Schumacber ; lecture de M. Buresch. 
9. Id., c6¿tff./p. 130. Dessin de M. Schumacher. — Cí. p. 143. 
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Toutes ees inscriptions, sauf la derniére, ont été découvertes postérieurement 
aux travaux de MM. von Rohden, Liebenam, Pietschmann et autres; elles apportent 
de nouveaux éléments a la question qu'ils ont traítée et nécessitent de nouvelles et 
sérieuses modíñcations á leurs conclusions, déjá rectiñées ou complétées, comme je 
Tai rappelé, en ce qui concerne les légats d'Arabie Geminius Marcianas, íEUus 
Severianus et Furius Severianus. 

Je prendrai tout d'abord le groupe de textos provenant de l'ancien pays de 

Moab (A, B, C), qui nous fournit des données sures, á Tabri de toute contestation. 

Les gouverneurs qui y sont mentionnós, alors méme que la province qu'ils gouver- 

nent n'y est pas nommement désignóe, ne sauraient étre que des gouverneurs d'Arabie. 

Ce sont : 

(A). Aurelius Asclepiates, jórceles prooincice Arabice, sous la tétrarchíe, par con- 
séquent entre 293 et 305, periodo sur laquelle toutes nos sources étaient muettes. 

(B). Maríus Perpetuus, déjá connu et place au commencement du III^' síécle par 
M. Liebenam, et sous le régne de Sévére par M. von Rohden. L'inscription nouvelle 
confirme et precise cette induction, puisqu'elle nous montre Marius Perpetuus légat 
d'Arabie en Tan 202. 

(C). Flavius Julianus, inconnu jusqu'ici et appartenant á une époque indéter- 
minee. 

Si, maintenant, nous rémontons dáns le Nord, nous arrivons aux deux ínscrip- 
tions provenant de 'Amm&n ou de ses environs immédiats. 

La premiére (D) est d'un intórét capital. Le légat qui y figure, L. iEmilius 
Carus, nous était déjá connu comme légat d'Arabie par une inscription découverte á 
Rome*. S'appuyant sur les indications de son Cursus honorum, Borghesi* proposait 
de placer sa légation sous Trajan ; M. Liebenam sous Hadrien, . vers Tan 180.. Ce 
serait done un des plus anciens gouverneurs de la province d'Arabie, cróée en 105-106 
de notre ere. . . 

Si l'on admet cette induction chronologique, l'apparition á *Ammán d'une ins- 
cription émanant de ce légat permet de trancher une question fort importante, 
demeuróe encoré indeciso, celle de savoir á quelle époque Philadelphié, Tantique 
capitale de l'Ammonitide a été détachóe de la province de Syrie pour étre attrrbuée 
á la province d'Arabie. M. von Rohden, a supposó que ce devait étre sous Séptimo- 
Sévére, en méme temps que Gerasa, et ce, malgré le diré formel d'une inscription* 
des environs de Tan 166-169, oü notre Philadelphié est expressément appelée pille 
cV Arable. 

En ce qui concerne Gerasa, le milliaire de *Adjloún publié par moi, et l'autre 
milliaire de la voie romaine de Djórach pubKó par le P. Germer-Durand et M, Mi- 
chon, milliaires inscrits tous deux au nom de Geminius Marcianus, incontestable- 
ment légat d'Arabie, et dates de Tan 162, étaient déjá venus infirmer la conjecture 

1. C. /. L., VI. 1333. 

2. BORGHBSI, IV. 159. 

3. Lb Bab-Waddington. Voyage archéotóglque.n* 1920 b» 
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de M. von Rohden; ainsi que Ta surabondamment demontre M. Michon, Gerasa 
faisait déjíi partie de la province d'Arabie en Tan 162. 

La nouvelle inscription découverte á *Ammán nous prouvc que la conjecture de 
M. von Rohden est encoré moins fondee en ce qui concerne Philadelphie. Ce n'est 
pas sous Septime-Sévére que cette ville aurait oté attribuée á TArabie; ce n'est 
méme pas sous Marc-Auréle, comme incline á le croire M. Michon, puisqu'elle en 
faisait déjá partie sous Hadrien^ si toutefois Ton peut s'en fier aux indications épigra- 
phiques fournies par Tinscription de Rorae et admises par M. von Rohden lui-méme. 

Une des conséquences des faits exposés ci-dessus, c'est que la carte de la pro- 
vince d'Arabie, telle qu'elle est dressée dans le volume de la Realencyclopívdie^ de 
Pauly paru Tan dernier, avec les variations séculaires des limites qui Tauraient séparée 
des provinces contiguos de la Syrie et de la Palestine, est tout entiére á refaire*. 

La seconde inscription de 'Ammán (E), gravee sur un milliaire portant le 
chiffre VI, n'est malheureusement qu'un fragment ne contenant plus que la fin du nom 
du légat: ....rum ley, Faudrait-il restituer: [per L. u^miliuní Ca]rumj leg{atum) [Aug- 
{gusti) pr{ó)pr{oetové)Yí Jen'insiste pas sur cette conjecture, carón pourrait tout aussi 
bien songer au nom de Seoerus, porté par un autre légat d'Arabie*, que M. Liebenam, 
s'appuyant en cela sur une hypothése de M. Waddington, place dans le milieu 
du II® siecle et M. von Rohden^ avec plus de precisión, entre 169 et 180. Sans 
compter un autre légat du méme nom, — si ce n'est le méme personnage, — 
\fClau]dius Severus, qui apparalt dans une des nouvelles inscriptions de Djerach (J) 
dont je vais parler maintenant. 

Deux de ees inscriptions (FetG) nous font descendre h répoque'byzantine. 11 est 
permis de reconnaitre dans les deux comtes Flavius Simplicius et Flavius Elias, qui 
y sont mentionnés, deux gouverneurs de la province d'Arabie, y exer^ant sinon la 
totalité des pouvoirs civil et militaire, du moins un ou l'autre de ees pouvoirs, le pre- 
mier en Tan 439-440, date du consulat de Flavius Anatolius, comme l'a rappelé le 
P. Germer-Durand ; le second, au VI® siecle, a en juger d'aprés la forme des lettres. 

Restent trois autres inscriptions de Djerach (H, I, J) appartenant á l'époque ro- 
maine proprement dite. 

Dans H, l'Antiochus, prceses provindce Arabicc, nous est parfaitement inconnu. 
D'une part, le titre de vir perfectissimus qu'il porte, titre qui n'apparait pas, croit-on, 
avant 201 dans les inscriptions*; d'autre part. l'emploi des caracteres cursifs, nous 
invitent á le faire descendre assez bas, sans que j'ose, toutefois, jusqu'á nouvel ordre, 
proposer une date ferme. 

1. S. V. Arabia^ p. 360. 

?. n y a lieu égalemeot de reinanier les traces de la limite qui aurait separé l'A rabie et la Syrie en 
l'an 106, país en l'an 295, selon M. A. G. Wright {Palestino E,e¡)loration Fund, Quarterlij Statement, 1895, 
P* 67, cf. 1« carte, p. 60). M. Wright sjiit, en general, les auciens erremenls en la matiére. 11 a essayé, assez 
Jngénieusement, de tirer parti, pour distingner les villes d'Arabie des villes de Syrie, de la fa^on dont sont 
datées les inscriptions qu'on y a trouvées : du régne de l'Empereur, ou de l'ére proviuciale de Bostra, avant ou 
aprés 295; mais c'est lá un criterium tres incertain, alors mi'^me qu'il ne fait pas lotalenient défaut. 

3. Waddington, op. c, 2057 b; cf. 2070 c. 

4- CuQ, Eludes íCépigraphie juridique, p. 123. Of. GoYAir, ChronoloQte, p. 250. 

T. H. Mai-Juilucf 1896. 12 
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Avec Tinscription I se présente á nous, de nouveau, la difficulté á laquelle nous 
nous sommes déjá plusieurs fois heurtés. Le légat, également inconnu jusqu'ici, dont 
elle nous revele Texistence, Alfenus Avitianus, étaít-il légat d'Arabie, ou légat de 
Syrie? M. Buresch n'hésite pas á se prononcer: «Die geehrte Person ist kaiserlicher 
Statthalter, natürlicli von Syrien.» II ajoute méme que, sí rinscription, ce qui est 
fort possible, est postérieure á Septime-Sévére, le personnage pouvait étre légat de 
Coelé-Syrie, Septime-Sévére ayant vers 195 subdivisé la Syrie en deux provinces, la 
Syria major ou Coole Syria^ avec Antioche pour capitale, et la Syria Phoenice. 11 
se base en cela sur Tancienne doctrine, d'aprés laquelle Gerasa aurait étó attribuée, 

au plus tüt, i la province d'Arabie, á la fia du III« siécle, Mais nous avons vu plus 
haut que cette doctrine n etait pas fondee, et que, des Tan 162, sinon plus tót, 
Gerasa était une ville d'Arabie.. Par conséquent nous sommes tout á fait en droit ele 
revendiquer Alfenus Avitianus comme légat d'Arabie, et de Tinscrire dans la liste 
des gouverneurs de cette province, sans pouvoir toutefois lui assigner encoré une 
place exacte. 

L'inscription J n'est qu'un débris, gravé sur une colonne de O"* 55 de diamétre ; 
M. Biiresch (Z. D, Pi V,, 1895, p. 143) se borne á transcrire: [Clau]dium Seoerum, et 
dit de cette ihscription, ainsi que de Tinscription H : <r weiss ich nichts anzufangen ». 
Nous avons évidemment aífaire, encoré ici, á un légat, les mots suivants se resti- 
tuant sans aucune diíBculté : [l]e[g]{aíum) Aug{usli)j pr(p) \p]r{cetoré). Mais est-ce 
un légat d'Arabie, ou bien un légat de Syrie ? 

J'ai rappelé tout á l'heure que nous connaissions un légat d'Arabie portant le 
cognoraen de Severus\ qu'on proposait de placer entre les années 169-180. Serait-ce 
le mérae? Malheureusement, Tinscription oü il apparait est mutilée^ et le gentilice 
manque. M. Waddington {pp, c, 2070 c) a bien cru le retrouver dans une autre 
inscription grecque, également mutilée, oü on lit : ...ojxíoj? Seoüiipou. II a proposé de 
compléter: ['Ep]o''>5t(ou Scouiípou [toO \i\lk^. ^,^z\l^^o<;] ; mais il avoue que c'est lá une restitu- 
tion tres incertaine; par conséquent, Texistence d'un légat d'Arabie qui se serait ap- 
pelé Erucius Severas est des plus problématiques *. L'identité de notre Claudius 
Severus avec le Severus tout court du n** 2057 6 demeure done toujours possible, 
aussi bien qu'avec le légat rus de Tinscription E de 'Ammán. 

Je suis tenté de me demander si notre inscription J ne serait pas, par hasard, 
la suite du n® 7, relevé tout a cóté par M. Schumacher et gravé pareillement sur un 
moTceau de colonne. II est regrettable que M. Schumacher ait négligé de coter les 

dimensions de ce second morceau; il est impossible, par suite, de savoir si les dia- 
métres des deux colonnes brisées sont, ou non, les mémes. On ne saurait s'arréter 
aux disproportions apparentes des deux dessins juxtaposés, les inscriptions ayant pu 
étre copiées et reproduites á des échelles différentes. Ce n® 7 est ainsi congu, d'aprés 
la restitution qu'en donne M. Buresch: 

1. Wadi>ington, op, c, n* 2057, 6. Cf. n» 2057 a. 

2. Qui sait, si la le^oa de VVetzstein : ...OYKIOYCEOTHPOT, le^on tres sujette á caation, comme 
le recounait M. WaddingdtoD lui-méme (pierre encastrée tros baut et difficile ¿i déchiffrer), ne serait pas 
á restituer : [KX](a)u(8)íou Scoui^pou? 
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[Imp{erator) [C]aesa[r] [dici Nervce J{ilius),] Nerv(a.) Tratan(us)j Aug{ustus), 

Germ{anicus), Dac{(cus), pon¿i/[ex) max{imus) , írib{unicice) po[t]esí(at(s) 

imp(erator) VI co[s Vf 

Ce protocole initial au ñora de Trajan nous reportant á uñé date comprise entre 
les années 110-113, il en résulterait, si Tinscription J en est la suite, que Claudius 
Severus aurait été lógat á cette époque et peut-étre bien, en dépit de toutes les idees 
regues, légat d'Arabie et non de Syrie, s'il est identique á celui des deux inscriptions 
de M. Waddington. L'on comprend des lors l'intérét que nous aurions á savoir si 
les deux fragments appartiennent, ou non, a la méme colonne. 

Tels sont, en attendant que des découvertes nouvelles viennent les modifier 
et les compléter á leur tour, les changements et les additions que je propose d'intro- 
duire dans l'histoire oíficielle de la province d'Arabie. 



En fouillant dans d'anciennes notes pour un tout autre objet, je retrouve par 
hasard un document tres important que j'avais perdu de vue et qui a échappé á 
Tattention des savants qui se sont occupés de la question en ees derniers temps. 
C'est une belle inscription grecque, copiée á Derá'a, dans le Haurán, il y a une 
douzaine d'années, par M. Schumacher^ et ainsi conque: 

Tirép (7(OT7)p£a^ x{aX) víkyi^; toO xupíou [íjJfJL&v, aÓTOKpáTopo^ FaXtTjvou 2eS(aaToO), 
éxTÍdOT) TÓ T(e)íxoc ¿(k) S[co]p£5lc '^oO Le6(a(7ToO), irpovoía SraTcXíou 'A|X(ji,tavou 
ToO xpaTÍcTTOU, ¿(tjéirovTO^ ttjv íi>(j<Y£(ji,ov£av, '^écpeaTÍOTOc 'Ioü(X£ou) 'latáwpou 
(jTpáTopoc, ü(fr¡y{iiGti) Oúr¡pou áp/tTéxTOvo^, 7rpoe8(pta) M(ápxou) 'At(7]£)ou Báaaou 
x(al) Zr)voS(ópou Taupívou x(al) ISaStvou 'Ecj£(xávou, £t(oü^) pvT)'. 

L'inscription, qui appartient au régne de Gailien, est exactement datée de 
Tan 158 de Tere de Bostra, soit Tan 263 de notre ere. A ce moment, comme nous 
le voyons, c'était Statilius Ammianus qui faisait fonction de gouverneur de la pro- 
vince d'Arabie. II a done dú remplacer Aelius Aurelius Theo, dont on mettait la 
lógation vers 253-260 V Cette derniére date doit étre, par conséquent, plus rap- 
prochée de la vérité. II est á noter que le personnage M. Ateius Bassus^ qui apparait 
dans rinscription comme un des exécuteurs du travail, nous était déjá connu par 
une autre inscription de Bostra', oü il figure, en qualitó de prcvfecíus alce, sous ledit 
légat Aelius Aurelius Theo, son patrón, prédécesseur de notre Statilius Ammianus. 
Sa double apparition établit une sorte de trait d'union entre les deux légations 
successives. 

1. ScHUMACHER, Acros8 the Jordán (18S6), p. 134. Cf. les exceilentes remarques de Gildemeíster dans la 
Zeitschr. des deutsch. Palcest. Vereins, 1888, p. 42. 

2. Waddington, op. c, u* 1949. 

3. 11 est mentionné comme tel dans une inscription de Bostra (Waddington, op. c, n* 1950), une dédícace 
des centurions de la III* legión Cyrónaique qualifíée de Valeriana Galliena, 
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Au moinent de donner le bon á tirer de ees lignes, je re^ois du P. Germer- 
Durand une lettre dans lequelle il m'annonce qu'il vient de découvrir dans le pays 
de Moab, au passage de rArnon\ de nouveaux milliaires nous apprennant positi- 
vement que C. Claudius Severus étaít legal d' Arable sous Trajan, et Flavius 
Juliafius, sousDioclétien. Les textos, communiqués á la Société des Antiquaires par 
M. Michon, paraitront dans le prochain numero de la Revue Blbllqus. La confir- 
mation des vues conjecturales que j'émettais sur Tópoque et la résidence du légat 
Claudius Severus, mentionné dans rinscription de Gerasa, ne s'est pas fait attendre; 
et, en parliculier, riiypothése que rinscription J et le fragment n® 7 de M. Schu- 
macher peuvent avoir fait partie du nieme texte, monte á un haut degré de proba- 
bilité. Je reviendrai, s'il y a lieu, sur ees nouveaux documents, que je ne oonnStis 
encoré que pour oul-dire, lorsqu'ils seront publiés. 



Gráce á un estampage pris par M. Schumacher et tout réccniment étudió par 
M. Zangemeister*, le texte, jusqu'ici tres incertain, de rinscription de Oumm el- 
Djemál (Waddington, op, c, n*** 2057 a et 6), que j'ai citée incidemment, nous 
est maintenant connu d'une fagon súre. II nous montre positivement un Severus, 
légat propréteur d'Arabie sous Marc-Auréle et Commode, entre les années 176-180. 
Malheureusement le prénom et le gentilice ont disparu. La différence des dates 
sufRt, toutefois, pour prouver que le personnage, malgré Thomonymie du cognomen 
et ridentité de la fonction, n'est pas le C. Claudius Severus, légat d'Arabie sous 

Trajan. Tout au plus pourrait-on songer á Tidentifier avec le légat rus, de 

rinscription E de *Ammán, et avec le oüxtoc? Seojrjpoc de rinscription n° 2071 c, du 
Recuell de M. Waddington, si tant est que ce dernier soit bien un légat, co qui 
n'est pas demontre. 



N. B. — Conig»íz, p. 88, 1. I : Sauf celle que je ctU\ p. 34, lújnc /. 



1. Cf. la pIKS rhüh de la stéle de Mesa. 

2. Mittheil. urui Nachr. des DPV,, 1606, n* 4, p. 49. Le numero me parvient au moment de meltre sous 
presse. 
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LES INSCRIPTIONS DE NAZALA 



lie motfi pnlniyrénleii de Klnlan. 

J'ai demontre plus haut (§ 5) Texistence, dans le caiendrier palmyrénien, d'un 
mois, jusqu'alors tout á fait inconnu, dont le nom devait se lire p30 ou ]'':p. J'en 
avais relevé deux exemples^ le premier dans une inscription inédite ; le second 
dans une inscription qui avait déjá été publiée, inais ou il avait jusqu'ici échappc 
ii Tattention. Je viens, depuis, d'en retrouver un troisiéme exeinple dans une autre 
inscription oü il était également demeuró inaper^u. 

C'est dans l'inscription palmyrénienne recueillie, il y a une douzaine d'années, 
par M. EutingS a Qariatein, l'antique Nazala, á une vingtaine d'heures de Palmyre,- 

En exaininant le fac-similé que M. Euting a donné de ce texte, je fus frappé 
de la forme insolite du nom du mois qui apparalt á la seconde ligne, et que 
M. Euting a transcrit, non sans hésitation ', p-'o, siicán. II me semblait bien y lire, 
au lieu de ce mois connu, le nom de notre mois nouveau, y^p ou pa; et cela, dans 
des conditions paléographiques tres intéressantes^ parce qu'elles ctaient de nature 
á nous permettre de trancher la question encoré douteuse de Tidentité du premier 
caractére. 

Afin d'en avoir le coeur net, j'écrivís á M. Euting, en le priant de vouloir bien 
vérifier la cliose sur son estampage. II a eu Textréme obligeance de m'envoyer 
Testampage méme, et j'ai eu la satisfaction de constater que ma conjecture était 
juste ; c'est bien, en ellet, notre mois, et son nom est écrit en toutes lettres y^^p, 
et non pata. 

Pour mettre le lecteur íi méme d'en juger. et aussi pour justifier de sérieuses 
modifications que je proposerai tout á Theure d'introduire dans la lecture et dans 
Tinterprétation de cette tres importante inscription^ j'en donne ci-contre un 
nouveau fac-similó exécutc directement d'apres Testampagc. 

L'écriture de cette inscription palmyrénienne appartient á un type particulier, 
un type syriacisant, dans lequel le qoph affecte une fi)rme qui empéche de le 
confondre avec le f7iem, confusión possible dans Técriture ordinaire classique. II 
suffit de comparer le premier caractfere du nom du mois au mcoi certain du mot 

1. EuTiNü, EptQraphisvUe Misrellcn, I, p. 3, n* 5, pl. Vil. 

?. « Z. 2. ist dcr Ñame des Moiíats unkiar; ich denke es «olí p'D gemeint sciu. » 
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tmoB « la colonne h, qui le suit immédiatemenf, pour se convaincre que ce caractére 
ne saurait étre un mem. C'est incontestiiblement un f¡opli. II faut done lui attribuer 
la méme valeur dans les deux autres exemples', oü, aprés avoir indiqué la possi- 




bilité de ees deux lectures minian et qinian, je ni'étais finalement arrété a la 
premiiire, á cause dii sens de minian « 6re », qui semblait bien étre en situation. 
La forme matérlelle du nom dii ninis de Qinian est désorniais assurée. Mais nows 
n'en sommes guére plus avances sur le point de savolr quellos ctaient l'origine, la place 
et la fonction de ce mois dans le calendrier palmyrénien. Était-ee un mois supplé- 



1. Pour l'inscripüon de Vogúé, u* 80, U;s probabilités paléographiques élaíenl égales, l'iQSCription n'élaiU 
coonue que par une simple copie. Pour rlDscriplion de M. Lóyived, aii coutraire, Testampage paraissait déjá, 
je dois le dirc, faire penctaer la balance du c6té du qoph. 
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mentaire représentant ou l'embolime, ou le groupe des jours épagoménes? Était-ce, 
au contraire, simplement I'équivalent du mois syro-macédonien de Tammoúz- 
Panémos (juillet?), qui manque jusqu'ici á lappel? La question reste ouverte 
jusqu'á plus ampie informé. J^avoue, cependant, que le fait, qu'on n'a pas encoré 
rencontré daos les nombreuses inscriptions palmyréniennes que nous possédons 
et qui nous donnent les noms de onze mois sur douze, un seul exemple du mois 
de Tammoúz, tandis que nous en avons maintenant trois d'uu mois de Qinian, 
semblerait plutót favorable á l'identité de Tammoúz et de Qinian. Mais alors, 
pour quelle raison le mois appelé Tammoúz, dans les autres calendriers congéneres 
que nous connaissons, aurait-il vequ exceptionnellement ii Palmyre, ce nom, sans 
analogue, de Qinian, tandis que les onze autres mois conservaient leurs noms 
traditionnels? Faut-il attribuer á ce nom le sens étymologique de « acquisition », 
en faisant fond sur les indications des lexiques syriaque et árabe? Était-ce une 
sorte de mois fiscal, celui oü Ton réglait les comptes et les redevancesV II serait 
alors peut-étre comparable, á certains égards, au mois. assez énigmatique du reste, 
du vieux calendrier latin, Aíercedonius\ ainsi nommó, assurait-on, parce qu'ii 
marquait Tópoqüe des échéances et du paiement des salaires*. Je ferai remarquer, 
sans plus y insister, que ce mois de Mercedonius parait avoir étó le mois inter- 
calaire, de 22 ou 23 jours^ qui était un rouage essentiel de Tancien calendrier 
romain luDaire\ 

Je ne pense pas, en tout cas, que nous puissions nous arréter a Tidée que 
p:p serait á rapprocher de Thébreu mrp « lamen tations, thrénes », et que le nom 
se rattacberait aux cérémonies fúnebres du cuite d' Adonis celébreos dans le mois 
de Tammoúz. 

II 

Expliealion de rinseripllon fmlmyréBieBae de lí«s«la« 

Ayant entre les mains, gráce á Tobligeance de M. Euting, l'estampage de 
cette précieuse inscription, j'en ai profité pour vérifier diverses conjectures que 
m'avait suggérées Tétude attentive du fac-similé de M. Euting, en ce qui concerne 
la forme réelle de certains noms propres d'aspect bizarro. J'ai eu la satisfaction 
de constater qu'elles étaient pleinement fondees; et, de plus, jai réussi, je crois, 
á déchiffrer des parties tres importantes du texte demeurées lettre cióse. Je deis 
diré que la lecture en est fort difficile, tant á cause de Tétat de la pierre que du 
caractére cursif de Técriture. Voici le résultat de ce nouvel examen. 

L. 1 : Le beth par lequel debute le texte est en partie visible, ainsi qu'une 
branche du chin. 

1. Mercedonius inensis; Mepxioívo; ou MEpxr^oivo^, el MepxT,oóvioc, dans Plutarque, ^'¿e de Numa^ 18; 
Vie de César, 59. Selon Lyous [de Mens.^ p. 125), le moifs de Mspxioivo; corrcspondait au mois de novembre 
et s'appelait ainsi parce qu'á cette époque, les fermiers payaieiit leurs redevances. 

2. Festus : Mercedonas [dies) dixerunt a merce solvenda. 

3. Voir Idbler, Handbuch, II, 36, 37, 56. 
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L. 2 : La premiare lettre a les apparences d'un lamed plutót que d'un beíh, 
Néanmoins m-*?, au Heu de m"^, est improbable. Ce serait contraire á toutes les 
analogies palmyréniennes et nabatéennes. En pliénicien, on rencontre bien, parfois, 
m'h, mais c*est seulement lorsque le quantiéme du mois est donné, et, dans ce 
cas, la préposition h a la valeur d'un véritable genitif dépendant du quantiéme : 
« Tan X, le X™^ jour du moís de. . . » 

J'ai dójá donné toutes les explications nécessaires en ce qui concerne la lecture 
du nom du mois de Qínian, au lieu de Sitcan, 

L. 4 : Le nom propre énigmatiquc, lu et transcrit par M. Euting : bonc, 
S-R-S-L, est toul simplement, comme je le supposais et comme en fait foi Testam- 
page, le nom bien connu bimat, ZabdiboL Cette correction est confirmee implici- 
tement par le fait que notre personnage, Taino des cinq fréres, porte, selon un 
usage fréquent^ le méme nom que son grand-pére; car, ainsi que je le montrerai 
dans un instant, il ctait petit-fils de Zabdibol. 

L. 5 : Le second nom propre, non moins énigmatiquc, lu et transcrit : "Tiiro, 
B-T-N-V-R, n'est autre cliose que mini?, Athénour ; le ain est tres clair. C'est 
un congénere du nom Nourbel, signifiant « (celui dont la divinité) Athé (est) 
la lumiére ». On l'a déjá rencontre dans deux épitaphes palmyréniennes du 
Louvre \ sous la forme légcrement différente de manü, Athénourou, qu'il f»ut, 
je crois, restituer en ni:nt?, Athénouri, « Athé est ma lumiére' », car cette ad- 
jonction du icaw parait tout fi fait anormale; elle le serait méme en nabatéen, 
étant donné ce type de nom propre. En ce qof touche Tintervention ou la non- 
intervention du sufFixe de la premiérc personne dans cette catégorie de noms, 
cf. nwba, á cóté de mrba, « Bel est mon mur ». 

L'étymologie transparente de ce nom de Athénour, comparé a celui de *Ti:a, 
dont j'ai eu Toccasion de parler autrefois *, tendrait á faire considérer celui-ci 
comme un nom théophore homologue, c'est-á-dire formé du mot nour « lumiére », 
plus rélément divin en tete du composé : Bennour = Ben -j- nour, On pourrait, 
dans Ben ou Bín, prótendre reconnaitre le dieu assyrien Bin; mais cest peut-étre 
aller chercher bien loin une explication bien plus simple. J'inclinerais beaucoup 
plutót á croire que Bennour est pour Belnour « Bel (est) lumiére «, avec 
Tassimilation du lamed final, au noun initial de nour; ce nom serait alors lexact 
équivalent de Nourhel, avec interversión des deux óléments constitutifs. 

On croit par moment saisir, á la fin de la ligne, les traces d'un waw, ce 
qui nous donnerait la forme nórmale du nom de noü, \Amrou. Mais ce n'est 
peut-étre qu'une illusion : car le nom semble se répéter á la 1. 11 sous 'la forme 
na», sans waic, 

1. Lkdi.ain, Rocue trAssyr. et cVArch. Or., II, p. 144. 

2. Le lapicide semble avoir, dans ees deux inscriptions, confondu les icaw et les yod, témoin le nom 
bien connu de Ugilou, qui, par deux fois. a l'air d'y ótre écrit ^h)^'D . Dans la premiére des deux inscriptions. 
il y a eu réalité .sur la picrre ^b(^)^V üh^, « iraage de Ogilou >», et non, comme a lu M. Ledrain, ^SlKD D*?», 
« image de Aoulei ». 

3. Étiiffc's d'Archúolofjie Oriéntale, I, p. 108. 
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L. 6 : Le lamed, introduit par M. Euting, avant le mot ■'ia, n'existe certaine- 
ment pas. II faut le supprimer, aussi bien dans son fac-similé que dans sa trans- 
cription. Cela change du tout au tout la teneur de rinscriplion et nous fournit 
un texte bien plus compréhensible ; il ne s'agit plus, en effet, d'une colonne dédiée, 
par les cinq personnages, aux fils de Bar-Chemach^ consideres comme une tribu, 
— les Bené Bar-Chemach^ — mais, ce qui est tout dififérent et bien plus naturel, de 
Id généalogie méme de ees cinq personnages, qui se disent les Jils de Bar-Chemach. 
La dédicace est faite, en réalité, á un dieu, comme je Tétablirai tout á Theure, et 
comme on devait s'y attendre a priori, et á un dieu bien intéressant pour nous. 

L. 7 : Le mot riann, « Palmyréniens », qui termine la ligne, était peut-étre 
encoré suívi d*une lettre, peut-étre de deux; mais ce n'est rien moins que sur. 

L. 8 : Aprés une lettre indistincte qui semble étre un beth, la ligne debute 
par un mot que je Jis nettemenl : ^^t3, Na^ali, Na:;alé, ou Na^alat. Je retrouve 
le méme mot au commencement de la ligne suivante, presque exactement au- 
dessous de eelui-ci. J'y reconnais le uom méme de la localité antique qui est 
appelée aujourd'liui en árabe Qariateln, et qui s'appelait autrefois Nasala ou 
Nejsala, comme le prouve une inscription grecque de la localité, oü Ton releve 
Tethnique NaíaXtjvá^ ', ce qui concorde avec la Table de Peutinger fixant á 76 milles 
la distance de Palmyre á Nezala, et avec la Noiitia Dignitaíum mentionnant la 
présence á Nazala d'une garnison á'equites promoti indigence places sous le com- 
mandement supérieur du dux Phoenices*. Je pense que le nom antique vient de 
la racine btj, « couler », et a pour origine le ruisseau, important surtout dans cette 
aride región, qui passe au pied du village actuel. Le noin árabe, Qariatein, qui 
lui a été substitué de bonne heure (il figure chez les anciens géograpbes árabes) 
et qui signifie « les deux villages » ^üC>/), s'explique par Texistence de deux 
centres d'habitation qui sont distan ts d'un quart d'heure lun de Tautre, et dont 
Tun est abflndonné aujourd'hui*. 

La forme grammaticale exacte qu'affecte le nom de la ville, ^bT3, avec un yod, 
reste á déterminer. Ce peut étre tout simplement une forme réguliére d'adjectif 
masculin, Nasalcu; ou bien, un substantif féminin avec Tancienne terminaison at 
que nous retrouvons dans plusieurs mots syriaques, a Tétat absolu, invariables : 
NcusaUxi. Mais ce pourrait étre aussi une forme plurielle de substantif, employée 
á rótat construit pour l'ótat absolu, conformément k des analogies du dialecte 
targumique : Nazalé. Dans ce dernier cas, la forme duelle du nom árabe actuel 
Qariatein serait peut-étre en partie le résultat d'une réminiscence de cette forme 
plurielle faisant fonction de duel. 

Puis viennent les mots, que je tiens pour certains : Km Kr6i6, « au dieu 
grand ». 

1. EüTiNG, Ep. Mise. y II, p. 411 = 5. 

2. Voir WADDiNfiTON, op. c, II» 2571, et sa savantc dissertation á l'appui. 

3. La Phénicie Libanaise, ü laqnelle ressortissaient Halmyre et la régioa environnante (voir Georges de 
Cypre, Descr. orbis Romani, p. 50). 

4. Voir, poar la description des lieax, Mordtmann, Neue Beitráge sur Kunde Palmyra's, p. 86. 

T. II. Aout-Septembre 1896. 13 
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L. 9 : Au commencement de la ligne, nous avons derechef le nom de la 
ville "^3, precede, non pas de doux lettres, mais d'une seule. M. Euting avait 
lu n ; mais je ne réussis pas á trouver le yod; je ne peux entre voir qu'un daleth; 
entre ce daleth et le noun de 'h\^ il n'y a pas de place pour loger une lettre, 
si petite qu'elle soit, d'autant plus que les caracteres sont, dans cette inscription, 
largement espacés. Cela nous donne, en joignant les derniers mots de la ligne 
precedente : "Sis n Kan kt^kS, « au dieu grand de Nazalé » ; la particule n est done 
orthographiée ns comme plus haut (1. 3). Cela engagerait á admettre un daleth 
á la fín de la ligne 1, aprés M'n&nn, et un beth au commencement de la ligne 8; 
nous aurions ainsi pour le tout : 'h^'Dn Kníann, « les Palmyréniens qui (sont) á 
Nazala » ; puis la dédicace : « au dieu grand de Nazala ». 

Aprés un vide intentionnel, que le lapicide a laissé á dessein pour détacher 
la derniére partie de la dédicace : irr^n ho, « pour leur vie, leur salut ». Le noun final 
est obscur, mais le contexte Timpose. Enfin, au bout de la ligne, deux caracteres m, 
évidemment la répétition du mot ^^n, «salut», dont les deux derniéres lettres ne sont 
plus visibles, mais devaient se trouver á la fin de la ligne. 

L. 10-11 : jT3a, « et pour le salut de leurs fils ». Le noun, vertical au lieu 
d'étre penché, préte seul á quelque hésitation; on dirait un sain ; mais la formule 
est entrainante : (( et (pour) le salut de leurs fils ». 

Puis, encoré ^w, « et (pour) le salut de », suivi d'un mot douteux. Sollicitó 
par Tanalogie des formules habituelles, j avais cru, tout d'abord, pouvoir lire, en y 
ajoutant les deux premieres lettres de la ligne 11 : }.Tn(^)a « et (pour) le salut de 
leurs familles »; ou méme: ¡.Twa, « de leurs filies ». Mais il faut y renoncer. La 
troisiéme lettre ne peut étre un taw ; c'est súrement un khet, et la ligne 11 
semble bien débuter par le mot nía, « filie de ». Par conséquent, nous avons á 
chercher la un nom propre et, naturellement, un nom propre de femme : ^nba? 
*nba? Le nom, de forme incertaine, parait étre nouveau. Seraít-ce un composé de 
^a « Bel )) avec ^n « vie » ? Je n'oserais Taffirmer ; il faudrait étre plus sur de 
la lecture. 

L. 11 : noD nna, « filie de *Amr ». La mention spéciale d'une filie du quatriéme 
frfere est assez surprenante, puisque cette filie devrait étre virtuellement comprise 
parmi les « enfants* » des cinq fréres. Je crois qu'il est assez difficile, néanmoins, 
de se soustraire a la nécessité de lire et de comprendre ainsi. Le lamed qui suit 
appartient vraisemblablement á la formule eulogique )Kchvh, « á jamáis », dont on 
ne distingue plus que de faibles traces. 

Je propose done, fiíialement, de lire et de traduire ainsi Tensemble de cette 
inscription, dont tant de parties avaient défió ou déroutó tous les efforts : 

1. Noas avoas quelques rares exemples de cette orthographe syriacisante dans d'autres inscriptions 
palmyrénieoDes. 

2. pa , il est vrai, veut diré proprement « les flls ». Mais, dans les inscriptions palmyrénienaes et, en general, 
chez les Sémites, le mot est pris souvent au sens general d' « enfant », sans acception de sexe. Voir sur cette 
extensión du sens les observations que j'ai présentées dans mes Archceological Researches in Palestine, vol. II, 
p. 346. Les Sémites de langue grecque en avaient étendu l'usage méme au mot grec ulot. 
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ni «."loin ^laiai la ^ w niwia » 

itaT Kn^nS '^«a » imoí pjp ni'iai » 

l")ni in"n Sr '^«n • ^b"?! ttS-'rnni »ji » 

'n(»)a "ni p'ja lo ^lanai nac nao * 

...utaboiS 1BD nía n rnon labei idpüi * 

Bor-ia 'ja "pacTi • 
« En l'an 457, au mois de Qinian, ont érigé cette colonne et I'épistyle qui la 
siirmODte, Zabdibol, Athénuur, Maikou, Amr et Yedi'bel, fils de Bar-Chemach, 
fils de Zabdiboi, Palmyréniens qui (sont) á Nazala, au dieu grand de Nazala, 
pour leur salut, le salut de leurs fils et le salut de Belhai(?) filie de 'Amr, á 
jamáis (?)....» 

III 
Eiea iBBcrlptliMS grceqnes de Naxitla 
L'inscription, ainsi rétablie, olTre l'analogie la plus frappante avec une ins- 
cription grecque de Qariatein, qui provient évidemment du méme sancttiaire, et 
qui a été successivement copiée par MM. Kremer, Moi'dtmann et Sachau'. Les 
trois copies dífférent sensiblement entre elles. Voici comment je la lis d'api'és un 
aasez bon estampage qui m'en avait óló envoyé par le Fr. Liévin en 1880 et que 
I'étude precedente ra'a donné l'idée d'examiaer á noiiveau : 



'Etou? t)^u', SavStxoü y*, 
■xóvSb SeÚTEpov xeí- 
ov[a] ávé07]xav A? 
-^Xato^ x[a]t Iscpat([o;], 
ylol Móaypo, Geíf) 
(JUYáX[q) N]<aX[q)?], 
Oirép [(j]to[TV]]ptaí aii- 

-TÉi)V Xa'l TÉXVÍÚV 

'Iepoáo[úX]o[u x]ai. . . . 
??????????? 



1. Khbvbr, MiíUlfj/rien und Damas- 
eu», p. 198 (cL Waddikgton, op. c., 

n* 1571 a). — MORDT.MANN, D/i.c., p. 85. — 
Sachau, ZDMG., 1381, p. 747. 
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« L'an 468, le 3 de Xandicos, ont dédié cette deuxiéme colonne A ? blaios 
et laraios, fils de Moschos, au dieu grand de Nazala, pour leur salut et celui de 
leurs enfants, Hierodoulos et » 

La pierre a souffert, ce qui fait que quelques lettres restent douteuses, 
surtout dans les noms propres. Le premier de ees noms n'est matériellement pas 
'A68aToc, conirae il serait assez tentant de le croire et comme le suppose 
M. Sachau ; á moins d'admettre une faute du lapicide ; le lambda est assuré 
par Testara page ; de plus, il se peut que le A initial fiU suivi, á la fin de la 
ligne 3, d'une autre lettre, I ou r. Le manque d'espace interdit la restitution 
Naí;aX{Tivü)v) ; il n'y a place aprés le lambda que pour une lettre, deux au plus ; 
je crois distinguer Tólémíint courbe d'une lettre CO ou € : Na!;aX[cp]? NaíaXfeí]^? 
Na!;aX[ti)v] ? 11 est fácheux de ne pas connaltre au juste la terminaison ; cela aurait 
pu jeter quelque lumiére sur Torigine grammaticale du yod du nom sémitique de 
la ville. 

A la neuviéme ligne je considere Hierodoulos comme un nom propre ; on 
en a des exemples*, et le nom phénicien de tema Gerhekal, « hóte du sanctuaire » 
que Ton rencontre en Égypte*, me parait en étre Téquivalent sémitique exact. 
Quant au nom qui suit celui-c¡, il est trop mutilé pour que j'en risque une 
transcription ; la copie de M. Mordtmann a : BHGP, celle de M. Sachau : KCEP. 
Comme les deux noms propres sont precedes de tíxvwv et non de 6twv, il est permis 
de supposer que le second était un nom de filie (BspevíxTic?). Au diré de M. Sachau, 
il y aurait encoré trois lignes tout á fait frustes. L'estampage, qui a pourtant 
porté sur la pierre, ne fournit rien pour cette región. 

L'on voit que la dédicace grecque forme un paralléle presque littéral de 
Tinscription palmyrénienne telle que j'ai proposé de lalire ; laplupartdes expressions 
grecques et sémitiques s'y reproduisent terme á terme et se présentent dans le 
méme ordre. L'analogie est d'autant plus remarquable que les deux colonnes 
dédióes dans le méme lieu et au méme dieu, l'ont été á dix ans á peine d'intervalle, 
Tune au mois de Qinian de Tan 457-456, Tautre le 3 du mois de Xandicos de 
Tan 468 de Tere des Séleucides, correspondant respectivement aux années 145-146 
et 155 de notre ere. 

• 

Je posséde ógalemeat des estampages des autres inscriptions grecques de 
Qariatein qui m'ont été envoyés par le Frére Liévin en méme temps que celui 
de rinscription dont je viens de parler. lis correspondent : 

A, au n° 2571 du Recneil de M. Waddington, copié á nouveau par 
MM. Mordtmann et Sachau ; 

B, au n° 3 de M. Sachau ; 

1. Datif de Na!;aX£j<;. 

2. C. /. G., n* 5603. 

3. C. /. S., n» 112 b. 
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C, aun texte de méme teneur que le n" 4 de M. Sachau, et probablement 
identique avec lui, malgré certaines diíTérences matértelles dont je parlerai. 

Ces inscriptions n'ayant jamáis été reproduites d'une íaíon 
pleinement satisfaisantc, )c crois utile d'en donner ici des fac- 
similés d'aprés mes estaiiipages. 

Pour A, mon estampagene íait que confirmer les ancieunes 
lectures, toules d'accord entre elles, jusqu'au mot (ivr.jíeíov, o(i ¡I 
s'arréte : 
w Pour B, mon eslampage exclut formellement la possibilité 

"^ de voir un X daña la preniiére lettre conservée du fragment, 
ü a la ligne 1, et, par conséquent, la resíitution [mj-It^qj^ proposée 
¡^ par M. Sachau ; ce ne pcut étre qu'un lambda ou la moitié 
^ d'un mii. Au commenceitient de la ligne 2, ¡1 est impossible 
"^ également de restituer [NaCaljT.vüv ; Testampage montre que la 
'^ lettre prticédant Veta ne pouvait étre un lambda ; c'est un iota 
-2 ou, tout au moins, une liaste verticale, partie integrante d'un 
g caractére á demi détruit: 

i 



[ Xou Toü Za£2a(ou toü O (ou 2 ?) . . . . 

Y¡vfi)v Tü)v ápj^iEpéwv 'Aipa(77)vü)v TOv Xe[vvafia', 



II faut done clierclier un autre elhnique, sí tant est que 
ce soit un etbnique ; á moins de supposer," en s'appuyant sur la 
forme séniitique origínale, maintenant connue, -hn, qu'on disait 
Naía3nT,vo( ; íi la fígucur, dans la grande dédicace (p. 99), I'estam- 
page préterait k la lecture SaíiXiíjj; mais dans l'inscription A, íl 
porte -Vaíi).r,v'!(, sans trace quelconque de iota. 

C coincide cxactement avec la copie du n" 4 de Sachau; 
seulement Testampage donne á la íois plus et moins qu'elle. 
C'est ce qui ressort de la comparaison du fac-similé avec cettc 
copie : 



1. Je reslitue ce n 



Copie de M. Sachau: 

XOTTOYZAB 
TOONXENNABA 
TOTC B TAP 

,-ec M. Sacbau, d'aprés C. 



lAOCXÓ'YTOfZA 
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II est probable qu'entre la visite du Frére Lióvin et celle de M. Sachau, 
certaines parties de la pierre (formant le seuil d'une ócurie de paysan) avaient pu 
devenir, ou cesser d'étre visibles par suíte de circonstances accidentelles ; ce qui 
expliquerait les divergences en plus et en moins. Les deux documents, combines 
entre eux et avec Tinscription B, qui semble étre Texact paralléle de C, nous 
donneraient alors la transcription : 

M¿(JXOü ToO Za6[8a£ou toO O (ou 2) . . . . fSjvcbv 

T&v ¿p/iepécov 'Acpatnjvjcúv t&v Xewafia 

SJtOUC P?Ú 'ApJTefXMTÍOU 

Je pense que B et C sont deux dédicaces symé triques faites par deux per- 

sonnages différents, fils tous deux de Zabdaios ; le second s'appelait Moschos, 

le premier devait porter un nom se terminant en Xoc, tel que Zabdibólos ou 

autre. 









•• •• • 
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§9 

INSCRIPTIONS BILINGÜES DE PALMYRE 

I 

Je posséde des estampages, plus ou moins complets, qui m'ont été envoyós 
en 1880 par le Fr. Liévin, d'une inscription bilingüe palmyrénienne et grecque 
déjá relevée par divers épígraphistes\ Ayant eu récemment i'occasion d'examiner 
á nouveau ees estampages, je suis en mesure d'éclaircir ou de próciser quelques 
points restes obscurs par suite de Tinsuffisance des copies. 

L. 2 (palniyrénien) : Entre le nom de •'ht et celui de "m, il y a place pour 
prés, de cinq lettres dans Tintervalle fruste ; c'est trois de plus que n'en contient 
le mot na, « fils », qu'on est tout naturellement portó á restituer; ce qui reste 
de la premiére lettre de ce groupe indéterminé ressemble beaucoup plus á un 
lamed qu'á un beíh. Aurions-nous la le nom ou surnom viavh, Lichemach, 
« Hélíodore », porté par l'un des personnages et omis dans la partíe grecque* ? 
L'on sait que "d est souvent sous-entendu. 

L. 3 : Au lieu de [n Kn'']nK[oaJ, je lis : ^♦♦♦KjnK nai, « et lorsque vint 

(Hadrien le dieu) ». Avant le nom d'Hadrien, dont on discerne toutes les lettres, 
il y avait peut-étre quelque titre ou surnom de Tempereur, paraissant se terminer 
par un noun; peut-étre : ¡no, x( notre maitre »? Ou bien jan ou pn, « ici », comme 
dans rinscription n^ 15? 

L. 4 : Le lamed est visible au debut de la ligné : ^aab. 

Aprés tttiBDK, je ne distingue pas le yod; je vois plutót un resch. Ne serait-ce 
pas [rJmaníODK, les straíores f Cela nous débarrasserait de cette forme bizarre 
ínoníODK, ne rendant qu'imparfaitement jrpaTiwTat. 

A la fin de la ligne, il y a k?k n, ce qui exclut la restitution proposée 
[na^p]K n, d'ailjeurs beaucoup trop longue pour la justification de la ligne. Je ne 
puis garantir absolument Tidentitó de la lettre mutilée qui est entre les deux 
aleph ; mais ce semble bien étre un tato : « qui est, oix qui sont venus ? » 

L. 5 : Au comraenceraent. il n'y a pas Kbia ; la troisiéme lettre est un hé 
certain. Les deux premieres, bien qu'ayant assez souffert, se laissent reconnaitrc 
comme un ain et un mem: mod, « avec lui ». II devient, par conséquent, impos- 
sible de maintenir la restitution, dans ce passage, de la mention du Sénat et du 

1. Corp, Inscr. gr., n'* 4482. -- Waddington, op, c, n* 2585. — Db Vogüé, op. c, n» 16. — Mordtmann, 
Neue Beitráge, p. 22. 

2. Nous voyons, parexemple, un autre iJa'aí porta nt le nom de Héltodore dans de Vogüé, op. c, n* 22. 
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peuple décrétaot l'érection de la statue lioiiori fique. Comme cette mention, qui 
figure dans le grec, eat, d'autre part, indispensable, c'est au debut ménie du lexte, 
dont nous n'avons pas le coramencement, qu'il convient de Tíntroduire, coníor- 
mémcnt á la teneur méine de la partie grecque et á l'analogie des n™ 1, 2, I?;- 
Cela modifie sensiblement l'économie genérale de rinscription. 

Aprés une lacuno de 6 d 7 lettres : nn'-i ' groiipe dans lequel le hé me 

paralt étre encoré le sufíixe, faisant pendant á celui de la préposition av. Puis, 
apr^s u[i espace vide marquant la coupe du mot, le groupe, á peu prés certain : 
Jims baa, ii en toutes dioses ». Nous devons avoir, dans ees mots et ceux qui les 
précédent, Téquivalent du grec: ii icimí úirr.píTíoavTa tí, ti tüv »t?aTt\<[iáTuv iitoSoy^'. 

A la ñn inni est a supprimer; ce pronom est inutíle, et, de plus, il n'y a pas 
de place pour le loger. 

L. 6 : La ligne debute par cinq lettres parfaitement distinctes, suivies, je 

crois, d'un yod : 'Wtb '. II faut done renoncer absolument á la restitution 

MiBiDKl, <i soigneusement ». leí, c'est le texte grec qui doit nous éclairer, en méme 
temps qu'il recevra lui-méme du palmyrénien quelque lumiére. 

Mon estampage porte: "v víov íiv [toI] aióí <riv li [it...] La moitié du « est par- 
faitement conservée, et la traverse horizontale ne dépasse pas asseZ á gauche te 
support vertical pour permettre de lire un t, córame l'a fait M. Waddington'. 



hk s'arréte mon estampage. La copie de M, Waddington donne encoré une ligne 
qu'il lit ainsi ; 



[xa! .1,1, i),X,[u] . 



Le groupe nú est figuré comme fruste dans sa transcription figurée. Cela nous 
fournit done pour le mot á déterminer : ~.if u... vm|i. C'est évidemment un datif, 
régi par la préposition alv, et provcnant d'un nominattf «,.. vato? ou tt... vhov. Or, 
ce mot, d'aprés le contexto, doit correspondre au groupe palmyrénien ...'«r», 
exactement comme vax corrcspond ;'i i63i, » temple » : le personnage a construit 

« le temple el le >>, ou « le temple aoec son ». On ne saurait manquer 

d'étre frappé de la coincidence des lettres dans les groupes grec et palmyrénien. 
En les combinant, je propose de restituer l'un par I'autre : T:[po]va!t^, au nomínatif 

1. Rei-h ou dalctli, naturellement. 

2. Peui-¿tre bien : "¡Otü ^33 WintlPIs DJ^Bl] « el il a fourní son camp de loiites choses» ? 

3. \ji secoDde lettre. bien enieiidu. comaie toujours, peui élre reeh ou daleth. au ctaoiz. 

4. M. MoRDTuANN alude m^iue (o¡:c., p.¡¡3). 
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•repávaioí, ou peut-étre mieux «póvatov = [D]'»Knft^ ou [pio'nfi, « le temple et son vestí- 
bulo ». 

Assurément, oa s'attendrait plutót á la forme Béguliére Ttp«$vaoí ; mais le i semble 
confirmé par l8 grec comme par le palmyrénien, et Ton peut admettre, sans trop 
d'invraisemblance, Texistence dans le dialecto parló a Palmyre d'une forme 7rp¿vatoc 
cu TtpóvatovV Je me demande méme si Ton n'accentuait pas icpovaToc, Ttpov«Tov; car 
Tomission du waw aprés le phé dans le palmyrénien paralt indiquer que Vomicron 
de pro n'élait pas frappé de Taccent. 

Je pense que le mot palmyrénien était, non pas k Tétat emphatique avec aleph, 
mais suivi du hé suffixe pronominal : « le temple et son vestíbulo » Gid^kíib ou nrun»). 
Le vestíbulo faisaít partie integrante du temple; c'est pourquoi nous avons le mot 
suivant avec le suffixe du singulier : rrbs «nriMnatm] « et toute son ornementation ». 
L'estampage prouve, en outre, définitívement que c'étaít Zeus et non Helios qui 
correspondait á Baal-Chamín. 

L. 7 : La cinquiéme lettre, aprfes les deux daleth ou rech, a encoré sa partie 
supérieure visible : beth, ou mem, ou ain, ou aleph (moins probable)?. . . Cet índice 
facilitera peut-étre la restítutíon de ce passage k peu prés desesperé. Aprés le hé, 
au mílíeu de la grande lacune, un espace vide bien conservé, indiquant une coupe 
de mot. Immédíatement aprés, Ton voit encoré un daleth ou rech. 

Je n'ose ríen proposer de ferme pour un passage aussí malade. J'avaís bien 
pensé á restítuer : 

« Et a Douda surnommé Ra*ai, de la tribu des Bené Yedi^bel. » 
Cela irait assez bien pour le nombre des lettres. Mais les objections se pré- 
sentent en foule. La príncipale, c'est qu'on ne voit pas la raison de rintervention 
de ce nouveau personnage, qui bénéficierait d'une partie de la consécration. A quel 
títre? De fils de Male? Mais íl n'y a pas de place pour loger ma, « son fils ». 
Et puís. Ton attendraít n,T^, comme au n° 6, par exemple, oü nous voyons deux 
fils associés nommément á la fin de la dédicaoe, aux honneurs de la statue élevée 
á leur pére seul. — La ligne 8, contenant la date, est restée en dehors de mon 
estampage. 

Je donne cí-dessous la transcriptíon du texte avec les modifications de détail 
et d'ensemble discúteos plus haut. On verra qu'elle s'écarte sensiblement en plus 
d'un point de celle admise jusqu'ici. 

[Kfinan xbab nan kü^x na» 'oam «bm i 

1. Peut-étre modelée par analogía sur irpoTrjXxiov. 

S. Le yod est encoré eu partie visible sar Testampage. J'écris Il^arD et je le traduis par « oroementation » 
our me conformerSi I'usage. Mais je dois diré que j'ai des doutes sur laréalité de cette lecture. Le mot, qui 
apparait daos les Inscriptions n*' 11 et 14, est peut-étre bien plutót M^ann. 

3. Aa lieu de D1&*1, conformémeut á l'orthographe des inscriptions n** 1 et 2, qui sont sensiblement de la 

T. IL Aout-Septbmbrb 1896. 14 
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nban )e3m i»ib baa nn-'nLro ?D3nBin nao 
[pott? b»aS HD^a Ib rrba nnnnacm ?nD]'»Knfi'i 



3 
4 
5 

7 
6 



« Le sénat et le peuple ont fait cette statue á Male Agrippa, fils de Yarkhai 
(fils de Lichmach?) Ra'al, qui était greffier pour la deuxifeme fois, et (qui), lorsque 
est venu notre maitre(?) {ou ici?) le divin Hadrien, a donné Thuile aux habitants 
de la ville et aux stratores et aux ótrangers qui vinrent avec lui; et (a fourni?) 
son(camp?) de toutes choses; et a construit le temple et son vestibule, avec toute 

son ornementation, de ses deniers, pour Baal-Chamin ; et lui 

des Bené-Yedl'bel . Au mois de n, Tan [4]42. » 



II 

lie Mom ¡Milniyrénien de Barikal. 

Dans une inscription bilingüe de Palmyre rapportée par le prince AbamelekV. 
M. de Vogüé lit le nom du grand-pére du personnage a laquelle elle est dédiée : 
-ana, « fils de Kai », dans la partie palmyrénienne; et [to]j Xaíou, dans la partie 
grecque. 

La physionomie de ce nom n'est guére satisfaisante. Je me demande s'il ne 
faut pas lire^ en un seul mot : "D-na. Barikai, et restituer PYXAIOT en [B«p]'j/x(oo. 
Barychaios. On obtiendrait ainsi un excellent nom, derivó de la racine yia, 
(( bénir », et étroitement apparenté, sinon identique á celui qui apparait, dans 
une autre inscription bilingüe de Palmyre*, sous la forme -a-na», Bapeí/Eic. 

III 

E.'ln§crlptÍon ftOOO •• (Reeneil de Waddington.) 

Dans cette grande inscription bilingüe dont, malheureusement le texte palmyré- 
nien est irrémódiablement perdu, il y a, á la 15^ ligne, un passage tres fruste 
au sujet duquel M. Waddington s'exprime ainsi : « Le mot qui precede Aio« (Bi;Xou) 
est malheureusement fort endommagé; fai era lire TOKCCCA, mais il n'y a que 
les deux premieres lettres de certaines. » II l'a, en conséquence, laissé de cóté dans 



méme époque. Cette orthographe est plus logique que celle de D^fil, qui apparait plus tard, parce qu'elle est 
conforme á raccentuatioii du mot grec of^[xoj;, avec la derniére syllabe atoue. Le priucipe est respecté dans 
Dimn = 'ASptavóc dontau contraire la derniére est accentuée. 

1. Journal Asiatiqtie» 1883, vol. I, p. 243. 

2. De Vogüé, Syrie Céntrale^ n" 2. 

3. M. MoRDTMANN, NctÁB Beitroege, p. 5, corrige ainsi, avec raison, la lecture "«ai^ia. 



■K , « 
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sa transcription ! xal vuvet Xs^iicpcó; 9U(jiiro9¿ap^ov Ta>v To Aio^ Bi^Xou Upicov. Le toz^ majus- 

cule qu'il emploie implique qu'il considere ce mot comme quelque nom propre 
se rapportant á Zeus Belos. Cela serait, en effet, d'un rare intérét pour la mytho- 
logie palmyrénienne, et rendrait la lacune encoré plus regrettable. Je crois qu'il n'en 
est rien, et je propose, en m'appuyant sur la regle des apparences paléographiques, 
de restituer la copie figurée de M. Waddington : TCONTOKCCCAAIOCBHAOY, tout 
simplement en : TCONTO(YeeOY)AIOCBHAOT; c'est-á-dire : xwv To(a Beou) Ato-; BiíXou. 



§10 

LES SANCTUAIRES DE SAINT JACQUES L'INTERCIS 

EN PALESTINE 

Pendant un assez long séjour que je fis á Lydda, en 1871', je m'occupai de 

f • 

recueillir avec soin les diverses légendes populaires qui ont cours dans cetle vieiHe 
ville palestinienne, centre et en quelque sorte matrice du cuite mythique de Saint- 
Georges. 

Parmi ees légendes, il en est une assez curieuse qui se rattache k un sanctuaire, 
aujourd'hui disparu, mais dont on montre encoré les traces á Test de Lydda, au lieu 
dit Es-Sáha ech-charqiyé, « la place oriéntale », oü semble avoir été une partie 
importante de la nécropole de Diospolis. 

Pour les Musulmans, c'est un wely veneré sous le vocablo de Sltmán ou 
Selmán el-Fár'sy, ^jLJLJI úUJL, personnage bien connu qui joue un role 
notable dans rhistoire de Mahomet; c'était un affranchi du prophéte, d'origine 
per se, comme l'indique son surnom de Fár'sy. 

Parmi les chrétiens, au contra! re, le sanctuaire passe pour étre consacré á un 

m 

martyr qu'ils appellent Ya^qoúb el-Mqait(ú el-Fár'sy, ^j\ LJI «-kHI cj>j-Juu. 

Ce dernier n'est autre que le saint. tres en faveur dans TÉglise oriéntale, que 
nous connaissons sous le nom de Jacques Tlntercis, et dont la féte se célebre le 
27 novembre. L'histoire' nous apprend que ce Jacques avait subi le martyre sous 
le régne du roi Sassanide Vararanes (Behrara), en Tan 421. Son supplice consista 
á étre coupó en vingt-huit morceaux, d'oü son surnom de « Intercis », intercisuSj 
ce qui est précisément le sens de l'arabe el-ATqatta^. II devait étre naturellement 
de nationalité, sinon de race perse*, d'oü son surnom de Fár'sy. 

II est tres probable que c'est ce surnom, commim au saint musulmán et au 
chrétien, qui a produit cette curieuse bifurcation de la légende; j'incline á penser 
que la tradition chrétienne est la plus ancienne, qu'elle était déjá en possession du 
lieu lors de la conquéte árabe, et que c'est d'elle qu'est dérivée la tradition musul- 
mane*, substituant, selon son habitude, un personnage á Tautre, sous le couvert 
de ce vocablo ethnique. 

Bien que les témoignages historiques nous manquent, il n'y a pas lieu d'étre 

1. Voir, pour plus de détails, mes Archaeological Researches in Palestine^vol» II, pp. 471,474. 

2. AssBMANí, Acta Sanctorum Martyr. orient., p. 237 sq. — Cf. Noeldekr, Tabari, p. 420 sq. 

3. Peut-élre de race syrienne. II était de Beth Lápét. 

4. La personnalité de Selmán el-Fár'sy est tres populaire en Palestino et en Svrie. De nombreux sane- 
tuaires y sont places sous son vocablo et ont dú hériter de cu lies antérieurs. 
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surpris outre mesure de voir le souvenir de Jacques Viniereis ainsi fixé en Palestilie. 
Plusieurs anciennes églises lui avaient été consacrées, non seulement en Perse, mais 
en Syrie, une entre autres auprés de Hasroún dans le Liban. Ses reliques avaient 
été transportées á Jcrusalem, puis de lá á Tabenna en Egypte, et, finalement, en 
Italie, au moins en partie. Rien d'étonnant done, s*il y a eu á Lydda, comme on 
le suppose, quelque martyrion place sous son vocable'. 

Je crois méme pouvoir retrouver une autre trace du cuite de saint Jacques 
rintercis, cette fois á Jérusalem, dans un petit sanctuaire que se disputent, préci- 
sément dans des conditions analogues á celles que j'aí consta tees á Lydda, la tra- 
dition musulmane et la tradition chrétienne. 

Le chroniqueur árabe Moudjir ed-dín ' mentionne auprés de la citadelle de 
Jérusalem Texístence d'une ancienne záwiyé du cheikh Ya^qoúb el-Adjemy, 
qu'on appelait de son temps la záwiyé du cheikh Chems ed-dln el-Baghdády et 
qui avait fini par étre abandonnée. C'est, dit-il, une église construite par les Grecs 

( pj Jl •« /j^ i-jj )• 

Cette derniére information, dont on ne saurait suspecter Texactitude, rappro- 
chée du nom de YcCqoúh el-Adjemy^ qui correspond exactement á « Jacques le 
Persan », nous invite a conclure qu'il s'agit d'une petite église ou chapelle autre- 
fois consacrée á notre Jacques Tlntercis. Les reliques du martyr ayant été, comme 
je Tai dit plus haut, transportées á Jérusalem, on comprend sans peine qu'on a pu 
y élever un monument commémoratif de cet événement. 

Le souvenir de cette petite église de Saint-Jacques, transformée en mosquee, 
n'a jamáis ^ntiérement disparu. Cette église doit étre celle dont parle Williams, 
comme étant située dans le voisinage de l'église protestante construite, en 1841. 
auprés de la citadelle, et passant dans la tradition syro-chrétienne pour étre Téglise 
de Saint-Jacques, Jils d'Alphée, Tobler en parle égaleraent dans les mémes termes 
et dit qu'elle est á Test de Téglise protestante *. Ici/ c'est le nom de Jacques qui a 
produit une nouvelle déviation, cette fois dans la tradition chrétienne, visant 
dans ce Jacques un homonyme beaucoup plus attirant, le fils d'Alphée, Jacques le 
Mineur des Évangiles. La tradition musulmane, en ayant conservé fidélement au 
véritable Jacques son surnom révélateur de « Persan », nous permet done de rectifier 
sur ce point essentiel la tradition chrétienne. 

Je ne doute pas que ce soit cette église, transformée en záwiyé musulmane, 
qu'il faille reconnaltre dans le petit édifice chrótien dont M. Schick* a levé le plan 
récemment et dont il n'a pas pu déterminer Tidentité historique. On l'appelle 
aujourd'hui la mosquee Ya^qoúbiyé; l'ancien nom avait, on le voit, la vie dure : la 



1. Peut-étre trouverait-on quelque indication á ce su jet dans les rédactions árabes de la Vie de saint 
Jacques Vlntercis. Nous en possédons plusieurs á la Biblioth6que Natiouale, n** 150, 262, 265 du Catalogue des 
Afanuscriís arabos. Je n'ai pas eu encoré le loisir defaire la recherche. 

2. Moudjír ed-d!n, texte árabe du Caire, p. 398. 

3. Williams. The Holy City (1843). p. 479. 

4. ToBLBii, Topographie con Jcrusalem, I, 447. 

5. SciiiCK, Palestine Exploration Fund, Staíement, 1895, p. 324. 
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mosquee de Ya^qoáb, c'est la mosquee de Jacques, Elle est exactement située 
derriére Téglise anglaise, á Test et tout prés de la citadelle. Elle est assez bien 
conservée et ne semble avoir subi aucun remaniement. Elle se compose d'une seule 
nef á ábside, réguliérement orientée, recouverte d'une voúte en plein cintre. 
M. Schick est tenté d y voir Toíuvre des Croisós. Cette opinión ne me parait guére 
soutenable, en face de Taffirmation catégorique de Moudjir ed-din qui attribue la 
construction aux Byzantins ; nous savons par " expérience que notre chroniqueur 
mérite la plus grande confiance dans les questions de ce genre; il sait toujours 
distinguer tres exactement, — j'en ai donnó ailleurs plus d'une preuve, — entre 
TcBuvre des Byzantins (Roúm) et celle des Croisós {Frandj), D'autre part, le diré 
de Moudjir ed-din s'accorde parfaitement avec Torigine réelle du vocable, telle que 
j'ai essayé de Vétablir. C'est bien plutót, en effet, il semble, á Tépoque byzan- 
tine qu'á Tepoque des Croisades qu'on a dú éprouver le besoin d'honorer par l'érection 
d'une chapelle la mémoire de ce saint, populaire surtout dans l'Église oriéntale. 
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LES BERQUILIA DES CROISÉS ET LA BIRKÉ ÁRABE 

On rencontre, dans plusieurs documents latins rédigés en Syrie á Tópoque des 
Croisades, un mot diversement écrit, berquilium, barquiltum, berchile, barqle, 
dont les derniers éditeurs de ees documents n'ont pas, je crois, róussi á déterminer 
et le sens et Torigine véritables. 

M. Róhricht, qui fait autorité dans ees questions, Ta rapproché de Tancien 
frangais ber*cil (berkil), « bercail », et il n'hésite pas á le rendre, en conséquence, 
par « bergerie » (ovile, caula)'. 

Assurément, notre vieille littérature contient des exemples norabreux et incon- 
testables, de bercíl, avec les variantes orthographiques " berquil, berchil, berkil, 
bergil, au sens certain de « bergerie ». I/étymologie en est transparente, bien que le 
bas-latin ne nous offre que bercheria*, comrne forme correspondan te. 

Néanmoins, Texplication proposée par M. Róhricht, explication qui, de prime 
abord, semble si naturelle, ne saurait, á mon avis, étre admise. Je pense que, 
malgré les apparences, le mot discute est un mot radicalement différent, un mot 
appartenant en propre á la langue franque parlée en Syrie par les Croisés, et ayant 
un tout autre sens que le mot franjáis, son sosie. 

C'est ce que je me propose de dómontrer. 

II y a, d'abord, un premier fait qui est bien propre á nous mettre sur nos 
gardes. L'usage des bergeries, des bercails ou des pares á moutons, comme nous 
les entendons, n'existe pas et n'a jamáis existe en Syrie; et il est á présumer que 
les Croisés, en occupant le pays, et en en exploitant, avec un sens tres pratique, les 
richesses naturelles á Taide- des indigénes, se sont conformes aux habitudes locales, 
dórivées du climat et de la nature méme de la contrée. En Syrie, les troupeaux 
de moutons paissent librement ; et si, d'aventure, les bergers ont besoin d'un abri 
pour leurs bétes et pour eux-mémes, ils le trouvent soit dans les ruines, soit dans 
les caverneSj naturelles ou artificielles, si nombreuses dans ees régions. Jamáis il 
ne leur est venu, ni il ne leur viendra á Tesprit d'élever a cet eflfet des abris spéciaux 
dans le genre de ceux que nous avons en Europe. 

D'autre part, Texamen minutieux des divers passages oCi figure ce mot énig- 



1. RóHHiCHT, Studien sur mittelalterlichen Geographie tind Topographie Syríens, p. 310. — Regesta regnt 
Hiefosolymítani, p. 513 (au Glossarium). 

2. Voir GoDEFROY, Dicüonnaire de l'ancienne langue /ran^aiae^ s. v. Berquil et Bercil. — Pour le sens 
aitríbué á berquil^ il y a á íaire une reserve dont il sera question plus loin. 

3. Voir Du Cangb, Glossarium. 
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matique m'a convaincu qu'il y dósignait tout autre chose qu'une bergerie, á savoir : 
un róservoir, un bassin, une piscíne destinée á recueülir Teau de pluie, tant pour 
abreuver bétes et gens que pour arroser les terres. C'est ce que les Árabes appellent 
encoré aujourd'hui une i5^., birké, ce que les Israélites, comme nous le montre la 
Bible, appelaient déjá une nsra, berékah\ 

U est plus que probable que le mot franc est la transcription méme du mot 
indigéne, avec une légére altóration de la finale, due peut-étre a cette tendance 
populaire, qui a toujours et partout existe, á ramener les mots étrangers á des 
formes familiéres. En Syrie, le mot árabe birké est souvent, par suite de la loi 
phonétique de Vtmálé, prononcé b¿rki\ berki; á cet état, il coincide tres exactement 
avec les formes berquiltum, berchile, si Ton fait abstraction des finales lium, le, 
en les considérant comme des additions parasitaires. 11 est possible que la préexis- 
tence du vieux mot franjáis bercil, avec Tacception avéróe de « bergerie » , ait 
exercé une action sur la forme prise par le mot árabe en passant dans la langue des 
Croisés, et que nous ayons lá un effet d'étymologie populaire. Les Croisós étaient 
coutumiers de ce genre d'altérations, surtout dans les noms de lieux syriens. Je 
ne serais pas éloigné de croire que dans le mot berquil, recouvert par les trans- 
criptions latines berquilium, berchile, etc.^ 17, résultat d'une orthographe artificielle, 
était ou mouilléo, ou muette, et qu*on pronongait, en réalite, soit berquille^ comme 
aujourd'hui coquille, soit méme, peut-étre^ berqui, comme aujourd'hui fournil, 
chenil, etc. Avec cette atténuation ou méme cette suppression de la finale, phéno- 
méne phonétique sur la possibilité duquel il appartient aux médievistes de pronon- 
cer', la différence entre le mot franc et le mot árabe berki se réduirait á fort peu de 
chose, voire méme k néant. 

Quoi qu'il en soit, je vais essayer d'établir que, dans tous les textos que j'ai pu 
contróler, le berquilium des Croisés correspond bien á la birké árabe. 

A. — Dans une charte de 1161, Fierre, archevéque de Tyr, octroie au prieur de 
Téglise du Saint-Sépulcre la dime du casal de Derina, auprés de Tyr, et celle d'un 
verger clos, comprenant un berquilium, sis entre le mur de la ville et la barbacane. 

Ici, a la rigueur, Ton pourrait soutenir, avec M. Róhricht, que le berquilium 
est une bergerie, rien dans le contexte ne venant indiquer qu'il s'agit d'un réservoir. 
Toutefois, je ferai remarquer, qu'en Syrie, il ne saurait y avoir de verger sans 
irrigations, et que, pour pratiquer ees irrigations, il est nécessaire, á dófaut de 
source, de disposer d'un réservoir, d'une birké, pour l'appeler par son nom véritable. 

B. — En 1166, Hugues de Cósarée cede a l'Ordre de l'Hópital le casal de Hadedun 



1. La birké consiste essentiellement dans un vaste réservoir rectangulaire á ciel ouvert, soit creusé 
dans le roe, soit b&ti dans la terre, soit formé par un double barrage dans une vallóe appropriée. 

2. M. Gastón París, que j'ai consulté sur ce point, me répond qu'assurément berquil, au XIII* siécle, a 
pu, et méme dú se prononcer berquii [4 comme dans geniilhomme) ; plus difflcijvment berki, mais ce n*est 
pas impossible. 

3. Db Hoziére, Cartulaire de VÉglise du SainUSépulcre, p. 140, n* 68 : « de quodam viridario, quod est 
clausum per se cum berquilio inter murum Tyri et eius antemurale ». 
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(ou> plus exactement, Abedun) avec ses dépendances , dont les limites passent, 
entre autres points, par deux différents berchtle\ 

Ic¡ encoré, on pourrait hósiter. Mais voici maíntenant des témoignages de plus 
en plus précis. 

C. — Dans un aote que Ton attribue a Tan 1170 * et oü sont dénombrés divers 
habitants de Jérusalem redevanciers de l'Ordre de THópital, figurent cote á cote 
un Guarnier de Paris demeurant devant Tancien berchÜe du Temple et un Herbert 
dei^eurant devant la Piscine probatique. 

Nous sommes, comme le montre le contexte, dans la región de la ville situóe 
au nord du Haram, vers la porte de la val lee de Josaphat. La Piscine probatique 
et le berchile du Temple me paraissent représenter, Tune, Tancienne piscine située 
auprés de Téglise de Sainte-Anne; Tautre, la grande piscine appelée aujourd'hui 
Birket Isráil ; toutes deux dans ce quartier de Jérusalem. 

D. — En 1238, Guy de Byblos fait donation á l'abbaye de la Ferté-sur-Grosne 
du casal syrien de Effdar-le-Haut, aux environs de Djebail (aujourd'hui Fedár^ au 
sud-^est de Djebail). Le territoire de ce village comprend, entre autres dépendances, 
un jardín avec un puits et un tarquÜium (sic), avec son eau et sa terre. 

M. Rohricht, dans le glossaire de ses Regesía, considere le mot tarquilius (ou 
tarquilium), comme une véritable énigme : « quid sit, plañe nescimus, » dit-il. II 
me parait bors de doute que la legón tarquilio est tout simplement le résultat d une 
mauvaise copie, ou d une mauvaise lecture de l'éditeur, pour barquillo. Cette cor- 
rection, tres paléographique, une fois admise, l'association étroite du puits et du 
barquilium, ainsi que Tinsistance avec laquelle le texte parle de Veau et de la terre 
du jardin, me semblen t tout á fait en faveur de Texplication que je propose du 
mot barquilium. Ce devait étre le réservoir, la birké destinée á emmagasiner Teau 
fournie par le puits et probablement montee á Taide d'une noria mué par un 
manége, ainsi que cela se pratique encoré aujourd'hui dans tous les jardins et 
vergers de la cote syrienne*. 

E. — Je trouve la confirmation expresse de ma fagon de voir dans un autre 
document auquel on n'a pas fait suffisamment attention, et qui, pourtant, me parait 
étre bien explicite. C'est dans le rapport, si intéressant a tous égards, du baile 
vénitien Marsilio Georgio, de 1243, sur les possessions de la Rópublique de Venise 
dans la seigneurie de Tyr. II y est question, entre autres, d'une certaine piéce de 
terre, sise dans la banlieue immédiate de Tyr, terre qui était autrefois un jardin 



1. Delavillb Lb Roulx, Les Archioes.,. de Saint-Jean de Jérusalem, p. 102, n* XXII. — Cf. Cartulaire 
general, p. 243 (y corriger bechile ea berchile), « A septeatríoae.... per qaadam berchile vetus terminatur 
sancti Michaelis.... ab oriente per quoddam berchile termiaatur cum casali Templi Domini. » 

2. Paoli, Códice Diplomático, I. 235-236, n* 290 : a Guaraerius de Paris aaie vetus berchile de Templo, 
Herbertus aude probaticam piscinam. » 

3. E. Pbtit, Mémoires de la Soeiété des Antiquaires de France, vol. XLVIII, p. 26 sq. : « Jardinum 
quoque juxta mare pertiuens asque ad sabuluiu maris aomine gabsarmelee cum puteo et tarquilio et cum 
sua aqtia et cum térra usque ad sabulum maris, quae tune erat cimisterium Sarracenorum. » 

T. II. Aout-Septembre 1896. 15 
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et qui contient encoré des barchilia détruits « oü était recueillie Teau pour les 
irriga tions* ». 

' II est clair qu'ici il ne sauraít étre question de bergeries, et que nous avons 
affaire á de véritables réservoirs. 

F. — Mais, poursuivons. En 1159, Arnaud, supérieur du Saint-Sépulcre, relate 
divers éclianges de propriétés faits pour le compte de son chapitre sur le territoire 
de la Grande-Mahomerie. L'un de ees échanges porte sur une partie de jardin avoi- 
sinant le berquilium; Tautre sur une partie de jardín qui s'étend depuis le ¿er- 
quilium du Saint-Sépulcre jusqu'au berquilium de THópital de la Mahomerie*. 

Cela ferait vraiment bien des bergeries cote a cote. Ici encoré il est á noter 
que les berquilia sont expressément associés a des jardins. 

La Grande-Mahomerie des Croisés, autreraent dite Birra, Byrra, dans d'autres 
documents des Croisades, est le village actuel de El-Biró, á une quinzaine de 
kilométres au nord de Jérusalem. Les deux berquilia doivent étre les deux grandes 
birkés dont on voit encoré aujourd'hui les restes auprés de El-Biró et qui étaient 
alimentées par une source coulant au pied de la colline*. 

G. — Je rappellerai encoré, pour mémoire, un passage d'un acte d'Albert, 
patriarche d'Antioche, de Tan 1233, oü il est question d'un barqle, aux environs de 
Margat*. II est tres probable, comme le pense avec raison M. Róhricht, qxie barqle 
est une autre forme de notre mot barquilium, berchile. Ici aussi, je proposerai de 
le traduire par « réservoir » et non par « bergerie ». 

H. — II y a, enfin, un document dont M. Róhricht a négligé de teñir compte 
pour rélucidation de la question et qui me paralt de nature á achever de faire la 
lumiére sur ce point. C'est la tres curieuse relation de la reconstruction du cháteau 
de Safed, en 1240-1254, par les Templiers, á Tinstigation de Benoit, évéque de 
Marseille. Dans cette relation en latin, dont nous possédons un manuscrit á la 
Bibliothéque Nationale* et dont Baluze a, d'ailieurs, fait connaitre le texte*, il est 
dit que róvéque se préoccupait vivement de la question de l'eau, en surveillant la 
rófection de ce dernier boulevard des Croisés en Terre-Sainte. En eífet, Safed^ 

lí Tapel-Thomas, Urkunden, etc. Fontes rerum Auatriacarum, sect. II, vol. XIII, p. 370: « Ubi 
olim fuit zardinum, íq qua adhuc sunt barchilia destructa ubi coUigebatur aqua pro rigando dicto 
zardioo ». 

2. De Roziéhe, Cartulaire, d* 129, p. 240: « .... de quadam parte orti eorum, que est justa berqui- 
lium ... de quadam parte cuiusdam orti, que tenet a berquiüo Sepulcri usque ad berquilium eiusdem Hospi- 
talis ». 

3. GuÉRiN, Description de la Judce, 111, p. 7. — Je lis dans la Vie de Saladin par *Em&d ed-din (texte árabe, 
éd. Landberg, p. 44H)p que le sultán, se rendant de Jérusalem á Naplouse, traversa le cantón d'El-Biré et 
campa pour la nuit h. la Birket ed^Dáouiyé, o'est-á-dire k la piscine des Templiers. La rédaction du texte 
ne permet pas de déméler si ce point est situé á El-Biré méme, ou au delá, plus au nord, dans la direction 
de Naplouse. Dans le premier cas, Ton serait fondé b. reconnaitre dans cette birké un des berquilia mémes 
dont l'acte d'Arnaud mentionne Texistence á la Grande-Mahomerie. 

4. Paoli, op. c, I, p. 123-124, n* 115 : n per viam quse est inter barqle et ravinam. 

5. Bibliotbéque Nationale, Manuscrits latios, n* 5510, p. 84-89: De constructione 5q/M (manuscrit du 
XVI« siécle). 

6. Baluzb, Miscellanea, yol. I, p. 228 sq. v 
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située sur une colUne élevée, raanquait d'eau; on était obligó d'apporter l'eau á 
grand'peioe et á grands frais, á dos de bétes de somme (somariis). Tous les jours^ 
révéque cherchait avec ardeur des sources, afin de faire des barquilla oü ron 
recueillerait leurs eaux : « cum... singulis diebus qua^reret fonticulos ad facienda 
barquiHa ubi collig^rentur (aquse). » 

Un peu plus loin, il est encoré question de grands barquilia pour abreuver les 
animaux et arroser les plantations : « et magna barquilia ad aquanda animalia et 
ad plantarla irrigandaV )> 

Voilá, je crois, qui est bien fait pour lever les derniers doutes, s'il pouvait en 
rester encoré, sur le vóritable sens a attribuer au mot en litige. Le berquilium des 
Croisés, identique, en apparence, au mot de Tancien franjáis bercil, berquil, 
« bercail », n'a en réalitó ríen de commun avec lui, si ce n'est une similitude puré-: 
ment matérielle due peut-étre, comme je Tai indiqué plus haut, á un rapprochement 
par voie d'étymologie populaire; il ne signifie pas « bergerie », mais bíén « réser- 
Yoir, bassin, piscine » ; enfin, il n'est vraísemblablement qu'une transcription par á 
peu prés du mot árabe birkéy vulgairement berki, congénere lui-méme de Thébreu 
berékah; c'est la derniére forme prise par le vieux mot sémitique ayant servi, de 
temps immémorial, á désigner les nombreuses piscines qu'on rencontre á chaqué 
pas sur tous les points de la Syrie. 

Peut-étre cette solution permettra-t-elle a son tour d'apporter quelque éclair- 
cissement á deux passages assez embarrassants d'un ouvrage franjáis du XIII® siécle 
qui m'ont oté sígnales par M. Gastón Paris. C'est dans la Fontaine de toutes sciences 
du pseudo-Sidrach, cette curieuse composition dont mon savant confrére a publié 
naguére le texte avec M. Renán'. 

L'auteur y parle de l'ex tensión de la domination musulmane du cóté de 
rOccident : 

(( (Les Sarrasins) seignouriereront grant partie de ponent et Espagne et plu- 
sieurs illes de mer, et toute la terre en dega le berquil de la mer de Turquie, 
Ermenie, Surie, etc. » 

Et^ un peu plus loin : 

« Apres la mort de ce roi, qui se nomera Charlemaine, vendront cil (il s'agit, 
cette fois, des Latins) de ponent du berquil de la mer. » 

Ce berquil de la mer avait sembló passablement singulier, tant qu'on ne son- 

1. Les laborieuses investigations de Tévéque flnirent d'ailleurs par étre couronnées de succés. Séduit par 
Tappát d'une recompense (le don d'une túnica, — un thaub, — ce qui esl encoré aujourd'bui d'un effet 
irresistible sur les felláhs et les Bedouins), un Sarrasin se decida á lui révéler rexistenoe d*un puiís d'eaa 
uve, qui élait situé « infra castrum Saphet ». et dont la bouche était masquée par un amoucellement de 
quartiers de rochers et de pierres provenant de murs écroulés. Ce puits doit étre celui que décrit si minu- 
tiensement Dinaacbqy (éd. Mebren, p. 210). une oinquantaine d'années plus tard, et qu'il appelle Es-Sátoúra, 

Sj, . ? LJl , si teUe est bien la véritable lecture du mot árabe. 11 n'avait pas moins de 110 coudées de 
profondeur, et Teau montait ^ Taide d'un manége actionné par des mulets. En outre, il y avait une vaste 
citerne destinée á recueillir l'eau de pluLe et pouvant sufflre aux besoius de la garnison de Safed pendant une 
année entiére. 

2. Hisíoire Uttéraíre do la France, XXXI, p. 308. 
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geait á le comparer qu'au mot franjáis bercil, w bercail ». A la rigueur, on pouvait 
admettre que Tauteur eüt entendu parler effectivement du c bercail de la mer ». 
Mais il faut avouer que Timage serait bizarre et obscure. Aprés la démonstration 
que je viens de faire, on est logiquement amené á se demander si le pseudo-Sidrach 
ne se serait pas, par hasard, servi ici du mot berquil au sens particulier qu'il avait 
chez les Croisés, et si le berquil de la mer ne serait pas tout simplement « le 
bassin de la mer » ; exactement comme aujourd'hui nous disons, par exemple, 
« le bassin de la Mediterráneo ». L'image deviendrait alors parfai temen t naturelle. 

Resterait k expliquer comment un mot aussi exotique a pu se glisser sous la 
plumo de l'auteur anonyme de la Fontaine de toutes sciences. Cet auteur devait 
écrire vers Tan 1250. Bien que sa personnalité ne soit pas exactement connue^ on 
a des raisons sérieuses de supposer que ce doit étre Jean-Pierre de Lyon, person- 
nage qui avait une certaine situation auprés du patriarche d'Antioche. Ce faít ren- 

• 

drait compte de la connaissance dont il fait preuve de certaines affaires d'Orient. 
En tout cas, il se montre généralement bien informé sur ce qui touche aux Croisades. 
II ne faut pas perdre de vue que c'est précisément dans un passage relatif aux 
Croisades qu'il se sert de Texpression discutee. II semble étre aussi familier avec 
les événements qui s'y rattachent qu'ayec le parler propre aux Croisés de Syrie. 
Ainsi, quelques ligues plus haut, je releve dans son texte l'emploi caractóristique 
du mot berie au sens de « désert ». Or, il n'est pas douteux que berie, ou, comme 
on le trouve ailleurs plus exactement écrit, berrie, est le mot i}, berriyé, emprunté 
par les Francs aux Árabes, ainsi que bien d'autres (par exemple carnes, qu'on 
avait indúment rendu par « chameaux a, et que j'ai demontre n'étre que la trans- 
cription de Tarabe iqámé {iqámát), « gites d'étape^ »). 

Je pense done qu'on peut^ sans trop de téméritó, admettre que Tauteur du 
pseudo-Sidrach, qui avait des accointances personnelles avec les gens et les choses 
des Croisades, aura puisé son mot berquil a la méme source que son mot berie, 
c'est-á-dire dans cette langue franque, plus ou moins imprégnée d'eléments árabes, 
que parlaient et écrivaient les Croisés de Syrie. 



J'avais achevé cette étude, quand Tidée m'est venue de vérifier a tout hasard 
dans le Glossarium de Du Cange, s'il n'y aurait pas quelque indication á ce sujet. 
Je le faisais par acquit de conscience, supposant que le premier soin de ceux qui 
se sont occupés de la question, sans arriver á la resondre, avait été de faire cette 
vórification. J'ai constaté, non sans quelque surprise, que le savant glossateur avait 
nettement indiqué á ses successeurs la voie qu'ils auraient dú suivre pour arriver 
á la veri té. Voici, en effet, ce qu'il dit au mot barquelius : 

« Aqua) receptaculum, Massilienses barquiau vocant quod nos bassin, réser- 
voir d'eau dicimus. Usurpatur iterum pro fovea aquis aliisque ruderibus conti- 
nendis apta. » 

1. Voir mes Études d'Archéologie Oriéntale 1, 144. 
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Puis il cite un texte de 1328, oü il est question des bcu^quilii sitúes prés 
du pont des Fréres Mineurs á Marseille\ et un autre texte qui parle en détail des 
barquüia du port de Marseille destines á recueillir les eaux pluviales et les eaux 
d'égoútV 

Enfín, il cite méme, d'aprés Baluze, le texte de la relation de la construction de 
Saphed que j'ai donné plus haut et qui est si catégorique. 

Seulement, Du Cange ne possédait pas les moyens nécessaires pour établir 
Torigine étyniologique du mot dont il avait si bien vu l'acception réelle dans les 
seuls textes qu'il püt connaftre. II ne pouvait pas soup^nner que ce mot, d'aspect 
si occidental, avait une origine oriéntale; que c'était un apport imprévu de Tarabe 
dans notre langue, dü aux Croisades. Le fait, relevé par lui, de la survivance de 
ce mot dans le parler marseillais sous la forme de berquiau, a á mes yeux une 
importance particuliére, parce qu'il est tout en faveur de Torigine que je lui 
attríbue, étant donné les relations étroites et séculaires de Marseille avec le Levant. 
II n'est pas indifférent, non plus, de constater que Benoít, qui Temploie á deux 
reprises, d'une fagon si significativo, dans la relation de la construction du ch&teau 
de Saphed, était justement évéque de Marseille. 

Je me suis assuré, depuis, que le mot existe encoré dans Tidiome marseillais '. 
M. Blancard, correspondant de notre Académíe á Marseille, á qui je me suis 
adressé sur ce point, a bien voulu me repondré que le mot barquiou ou barquieu 
était encoré employé avec le sens de « réservoir », bien qu'il ne soit plus d'ün 
commun usage; il avait aussi, autrefois, la signification de a fossé )). 

J'en ai, d'ailleurs, retrouvé diverses traces dans plusieurs de nos parlers de 
Franco. Le mot figure dans le Lexique román de Raynouard, sous les formes : 
barquiu, « réservoir » ; barquinet, « petit réservoir » ; et dans le Lexique pro- 
vengal de M. Mistral, sous cellos de : barquieu, barquín (gascón), « bassin d'eau, réser- 
voir, vivier ». 

Le mot a méme dú franchir le cercle des dialectos méridionaux et pénétrer dans 
nos dialectos du Nord, car je lis ceci dans le Dictionnaire historique de La Curne de 
Sainte-Palaye : 

« Berqui, subst. mase. Ce mot est encoré usité dans l'Auxerrois pour signifier 
une mare, un lieu aquatique; il y a méme un village qui porte ce nom. » 

Je ferai remarquer, en passant, que cette forme berqui justifie dans une cer- 
taine mesure l'existence de la prononciation de l'ancien mot berquil, avec / muette, 

1. Instrum. anni 1328 ex schedis D. le Fournier: Supplieatio facta domino vicario Massiliensi per 
Gnillelmuin Codoliti magistrum lapidi item deputatum ad ouram Barqueléorum prope pontem Fratrum Minorum 
ad eamdem curam facieodam. 

2. BarquUe idemquod Bat^uelius; statuta Massil., p. 439 : de barquilibus i^ciQuáx^ in transversiis Massi- 
lise de portu. .. uaum barquile ¡n quo tota térra et rumenta omnia quae. . . adducuntur ab aquis pluvialibas. . . 
soilicet in BarquiU dicto sea íovea.. . per pracdicta Barquilia dictus fimus dictaque rumenta retineantor, ne 
portum intrare possint. 

3. C'est probablement á cet idiome qu'est emprunté le mot barquieu qui figure dans le Dictionnaire de 
Líttré, á titre de terme tecbnique, comme désignant le « réservoir daos leqael le fabricant de savon íait et 
recueille les lessives » . L'industrie caractéristique dans laquelle il est employé, revele sufBsamment son ori- 
gine marseülaise. 
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proaonciation dont j'avais, par iaduction, admis la possibilité en m'appuyant sur 
celle du prototype árabe berki. 

M. Godefroy, dans son Dictionnaire, s. v. berquet, cite une charte de Ponthieu 
(1550, D. Gren., 301, n* 335, Richel.), contenant la phrase suivante : 

(( Et faisant un estang, berquet ou yslier sur la riviére de Maillefeu qui fait 
mouldre et abruve ledict molin. » 

II attribue á berquet le sena d' « lie » ; je croís que le conteste implique celui de 
« róservoir, ótang », et que c'est toujours notre mot auquel nous avons affaire ici. 

Enfin, je citerai encoré un dernier exemple emprunté á Tune des variantes de 
la continuation de Guillaume de Tyr, connue sous le nom de VEstoire de Eracles*, 
exemple tout á fait topique, car il nous reporte de nouveau directement dans ce 
milieu franc des Croisades, oü je crois que le mot a pris naissance. Lors de la 
désastreuse bataille de Hettin qui porta le coup mortel au royaume latín de Jérusalem, 
alors que les Croisés mouraient de soif, Saladin, nou« dit le chroniqueur, avait fait 
transporter a dos de chameaux de Teau du lac de Tibériade, « et enssement avoit fait 
mettre les berquils par les herberges, et voiderent Taigue as berquils devant les 
Crestiens, dont les Crestiens avoient plus grant angoísse de soif, et les chevaucheures 
meismes. » 

II semble bien que lá les berquils désigaent, non pas de grands réservoirs á 
demeure, mais des récipients mobiles, de forme indéterminée et de dimensions plus 
ou moins considerables. II n'y aurait, du reste, rien que de naturel dans cette 
évolution du sens ; nous Tobservons dans des mots analogues : par exemple dans le 
mot « bassin » lui-méme. Les éditeurs en ont rapproché k la fois les mots árabes 
barmtl, « tonneau, » et berké, « bassin », ainsi que le provengal barquiou. L'en- 
semble des faits que j'ai exposós plus haut vient montrer qu'iis avaíent vu juste sur 
les deux dernier s points. 

1. Recueildes Historiens des Croisades, Hist. Occid. T. II, p. 63, var. D; cf . p. 738, glossaire. 



§12 

LA RIVIÉRE DE GADARA ET LE PONT DE JUDAIRE 

Dans sa description, 3i précieuse pour nous, de la Palestine, au XIII* siécle, 
le célebre géographe árabe Edrisi dit que le Jourdain, au sortir du lac de Tibériade, 
re^oit successivement divers affluents, tels que « les riviéres du Yarmoúk, jl-Í-I, les 
riviéres de Belsán, et celles qui proviennent du pays de Moab, des inontagnes de 
Jérusalem, d'Hébron et de Naplouse ». 

Le demier éditeur, M. Gildemeister^ aussi embarrassé que ses devanciers, a 
vainement cherché quel pouvait étre le nom de la seconde ri viere : et il se resigne, en 
désespoir de cause, k le reproduire dans sa traduction, sous sa forme árabe, sans en 
risquer une transcription. II ajoute en note que ce nom, probablement alteré, ne 
correspond a ríen, qu'on le Use el-hadd, — comme il est écrit, — ou n'importe comme 
Ton voudra. II pense, néanmoins, que la ri viere mentionnée doit étre le Yabbok. 

Cette derniére assertion ne me paralt pas admissible. Dans sa description du 
cours du Jourdain, Edrlsl procede visiblement du nord au sud, c'est-á-dire en 
suivant la marche méme du íleuve; il le prend au sortir du lac de Tibériade et le 
méne jusqu'á son embouchure dans la mer Morte. Le Yabbok de la Bible, — tout 
le monde est d'accord sur ce point, — c'est la Zerqá de nos jours, la riviére remar- 
quable qui se jette dans le Jourdain a la hauteur de Dámié, soit á plus de 45 kilo- 
métres au-dessous de Belsán. Or, notre riviére énigmatique, mentionnée entre le 
Yarmoúk et les riviéres de Belsán, doit avoir nécessairement son confluent en 
amont, autrement dit au pord, de cette derniére ville. Ce ne saurait done étre en 
aucune fagon la Zerqá, dont la position, pas plus que le nom, ne répond aux 
conditions du probléme. Le nom de la Zerqá est, d'ailleurs, parfaitement connu 
des anciens géographes árabes, et, il est a présumer qu'Edrisl s'en serait servi s'il 
avait eu réellement cette riviére en vue. 

Pour résoudre la question, il faut considérer de plus prés et le terrain et le 
texte en litigo. 

Entre le confluent du Yarmoúk, ou Chari*at el-Menádh'ra, Tancien Hieromax, 
sur les bords duquel se livra la bataille fameuse qui assura á Tlslam naissant la 
possession de la Syrie byzantine, et le point oü les riviéres de Belsán se jettent 
dans le Jourdain, il n'y a pas d'autre riviére, pouvant móriter ce titre, que celle 
qui a'y jette, du cóté oriental, sous le nom' de Ouád el*-Arab, ou Ouád el-Eq'selr, 
á 6 kilómetros en aval du confluent du Yarmoúk. Sous le rapport purement géo- 
graphique, cette riviére conviendrait done assez bien. 

1. ZeiUchr, d, deutach, Palaeatína-Vereins, 1886. p. 120; cf p. 3du texte árabe. 
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Reste la question toponymique. D'oü cette riviére aurait-elle pu tirer le nom 
insolite sous lequel elle apparaltrait dans notre document? 

Si nous remontons son cours, nous constaterons qu'elle passe a proximité 
(environ 2.500 métres) d'une localité tres importante, la Gadara de l'antiquité, 
représentée aujourd'hui par les ruines considerables de Oúm'kels. Le vieux nom 
sémitique de Gadara, dispara aujourd'hui de la tradition lócale, ótait encoré vivant 
chez les Árabes au moyen age, comme l'attestent leurs principaux géographes, 
Dimachqy, Yáqoút et autres. Je suis persuado que la legón d'Edrlsl jl-A-I est le 
résultat d'une faute de copie pour jjlJ-I El-Djadar, Gadara, et que notre auteur a 
entendu parler de la riviére de Gadara. La correction se réduit au rétablissement 
d'un point omis sous la premiére lettre et, á la restitution de la troisiéme, victime 
d'un bourdon occasionné probablement par la proximité du waw qui suit immédia- 
tement. Elle est d'autant plus legitime que nous voyons, par ailleurs, qu'Edrlsl 
connaissait fort bien la ville sous son nom véritable; car, quelques pages plus loin, 
il mentionne en toutes lettres DJadar, parmi les villes du district de TOurdounn, 
ou Jourdain, avec Abil et Soúsyé, qui ne sont autres que TAbila et la Hippos 
antiques, appartenant á la Decapóle comme Gadara elle-méme. 

Et maintenant, est-ce á diré qu'Edrlsl ait réellement visé par ce nom la riviére 
appelóe aujourd'hui Ooád el-*Arab? A-t-il méme voulu parler d'une riviére quel- 
conque distincte du Yarmoúk? J'avoue que j'ai des doutes sérieux sur ce point, en 
me reportant au texte original : 

II semble que, s'il avait eu l'intention de désigner deux riviéres différentes, 
l'auteur aurait dü répéter le mot de ^ « riviére » devant joi-l, ou, tout au 
moins, ócrire joi-lj íl^jvll (Sj( « l^s deux riviéres d'El- Yarmoúk et d'El-Djadar ». 
On a toujours, il est vrai, la ressource d'admettre que, la encoré, quelque copiste 
nógligent a pu faire des siennes. Mais, si l'on accepte le texte tel quel, la construc- 
tion invite á traduire plutót : a la riviére d'El- Yarmoúk et d'El-Djadar. » Ce ne 
seraient pas deux riviéres différentes, mais deux noms différents de la méme riviére. 

Une considération semblerait étre en faveur de cette fagon de voir; c'^^t que, 
sans parler de son importance hydrographique, le Yarmoúk, qui passe sensiblement 
á la méme distance au nord du site de Gadara, que le Ouád el-*Arab au sud, a au 
moins autant de droit que ce dernier cours d'eau, á recevoir ce nom de « riviére de 
Gadara ». La preuve en est que les anciens géographes árabes le xionsidéraient pré- 
cisément ainsi. Par exemple, Dimachqy dócrit le cours d'un grand afíluent du Jour- 
dain qui, bien qu'il ne le nomme pas^^ ne s^iurait cependant, d'aprés les détails 

1. L'auteur dit qu'il se jette dans le Jourdain k Tendroit appelé El-Madjámé*, « les confluents ». Or, á 
2,500 métres en aval de l'embouchure du Yarmoúk, il y a un pont qui porte encoré aujourd'hui le nom tradi- 
tion nel de DJísr el-MadJdme^, 
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donnés, étre autre que le Yarmoúk. Or, il ajoute que cetle rivíére s'alimente des 
sources thermales qui coulent auprés de Djadar \ 

On était de cet avis á l'époque antique. Pune' dit que Gadara était située auprés 
de la riviére Hieromax, le Yarmoúk árabe. Par conséquent, le Hieromax avait quelqu© 
droit á étre appelé la riviére de Gadara. Uétroite association de Gadara et de sa 
riviére est matériellement confirmée par le revers de certaines inonnaíes imperiales 
frappées dans cette ville, oü je reconnais la personnification du Hieromax sous la 
forme classique du petit homme nageant'. 

Ultinéraire d'Antonin le Martyr est encoré plus explicite qué Pline a cet égard. 
Aprés avoir décrit les sources thermales de la ville, il ajoute : « Ibi est etiam fluvius 
calidus, qui dtcitur Gadara, et descendit torrens et intrat Jordanem. » D'aprés lui, 
la riviére méme aurait done porte le nom de Gadara, ^aí^rws Gadara, ce qui est littó- 
ralement d'accord avec le diré d'Edrisi rectifié comme je le propose. 

Dans la Vio cíe Saint Sabas (§ 33, 34), il est également question de la 
riviére de Gadara (tov Xe^ófievov roTaixov raSáowv). Et il n'y a pas a douter qu'il 
s'agit bien du Yarmoúk, car il est dit que le saint ermite s'était retiré dans les 
parages de Scythopolis (Beisán). 

De toute fagon, qu'on admette qu'Edrisl ait voulu parler de deux riviéres, ou bien, 
comme j'inclíne á le croire, d'une seule, — le Yarmoúk, — on peut, je pense, teñir 
désormais pour certain que le nom, défiguré par les copistes en Jui-I, doit étre dans 
ce passage rétabli : jjl-Í-I, « El-Djadar, » la Gadara de la Decapóle antique. 



Le pont de Judaire. — La méme solution est applicable á un autre petit probléme 
de góographie posé par un passage du continuateur de Guillaume de Tyr*. II y est dit 
qu'en 1217, un gres corps d'armée des Croisés, parti d'Acre, traversa du nord-ouest au 
sud-est la Galilée méridíonale et s'empara sana coup férir de Beisan, dans la vallée du 
Jourdain. De lá, aprés avoir « barree la terre dou Gor », les Croisés « jwisserent le flum 
Jordain au pont de Judaire » ; puis ils contournérent toute la región est du lac de Tibe- 
ríade, repassérent le fleuve « arrieres au gué Jacob » (au Djisr Benát Ya^qoúb) ' et ren- 
trérent á Acre, chargés de butin. L'itinóraire est, comme Ton voit, tres exactement décrit 
etse suit aisément sur le terrain. La question, non rósolue jusqu'ici, est de savoir ce 
qu'il faut entendre par le Pont de Judaire. 

1. C'est ce que disait dójá aussi formellement saint Jéróme (De sita et nominíbus, s. v. Gadara): « sita 
in monte ad cujus radices aquae calidsc erumpunt » C'est ce que répéte, beaucoup plus tard» Tauteur juif 
Estfaorí Haparhi (ap. Zunz, On the geography oí Palestino ; Benjamin de Tudéle, vol. II, p. 403). 

2. Hiét. Nat., V, 16 : Gaddara Hieromace prsefluente. 

3. De Saulcy, Numiamatique de la Tcrre-Sainte, pl. XV, n" 5 (c'est uue monnaie de Marc-Auréle). La 
sigoificatioQ de cette flguratíoQ a échappé á l'aatcur. 

4. Rectmil dea Hist. des Crois. Hist. occ.id.^ II, 323-324. LEstoire do Eracles; cf. le récit paralléle de Ibn 
el-Atbir, Rec. dea Hiat. árabes^ II, 111. 

5. Voir sur la curieuse légende relative au « Pont des filies de lAcob » mes Archreological Reaearchea in 
Paleatincj vol. H. 78 (Neby Má*in et ses cinq soeurs). 

T. II. Aout-Septe.mbrk 1896. 16 
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Aprés la prise de Belsán, Tobjectif des Croisés était la región est du lac de Tibé- 
riade ; par conséquent, ils devaient nécessairement remonter au nord dans la vallée du 
Jourdain, jusqu'au point le plus favorable pour franchir le fleuve, c'est-á-dire jusqu'au 
pont en question.Or, le premier pont qu'on rencontre dans cette direction, c'est Djisr el- 
Medjámé*, á 15 kiloraétres dans le nord-nord-est de Beisán. Je propose d*y reconnaltre 
1« pont de Judaire, 

D'aprés un passaged'un manuscrit inéditde la Bibliothéque Nationale (ancien fonds 
árabe, n® 786), intitulé Nou^liat en-ncij^ertri, que j*ai citó dans mes ArchceologicalRe- 
searches in Palestine {yol , II, p. 40, note), le pont d'El-Medjámé' aurait étéconstruit 
par le sultán Barqoúq. L'auteur rapport^ méme deux vers commémoratifs de cette 
construction. Barqoúq régnait en 1382-1398, plus d'un siecle, par conséquent, aprés 
l'événement'qui nous occupe. Mais il est probable qu'il n*a fait que reconstruiré un pont 

plus ancien ; et, comme c'est Tusage chez les Árabes, cette reconstruction a passé pour 
une construction. II se peut que ce soit á cette époque que le pont restauré ait changé 
son vieux nom centre celui de DJtsr El-Medjámé' qu'il porte aujourd'hui (« le pont des 
confluents )))\ 

Maintenant d'oü peut venir ce nom d'apparence bizarro de Poní de Judaire f On 
s'en expliquera f acuernen t Torigine, si Ton veut bien remarquer que le pont est situé 
entre les deux affluents orientaux du Jourdain dont j'ai parlé plus haut, le Yarmoúk et 
le Ouád el-*Arab, les deux riviéres entre lesquelles se trouve Gadara; et qu'il est, par 
conséquent, situé juste en face de cette ville. Le nom antique de Gadara s'est, comme 
je Tai montré, conservé tres tard chez les Árabes sous la forme Djadar et ceci en est 
précisément une nouvelle preuve ; c'est, en effet, cette forme que reproduit le nom de 
Judaire. Dans Djadar les a sont brefs et vagues : DJeder, et Jeder avec la prononciation 
syrienne du djim. Les Croisés en ont fait facilement Judaire*. Le pont de Judaire, au- 
jourd'hui Djsr el-Medjámé*, n'est done autre chose que le pont de Djadar ou Gadara, 
comme le Yarmoúk d'Edrisi est la riviére de Gadara. 

1. Voir ci-dessus, p. 120, note 1. 

2. La forme Judaire s'expliqueraii encoré mieiix si Ton pouvait admettre dans la tradition árabe órale l'exis- 

tence d'une forme diminutive, yJb^, Djoudalr^ « la petite Djadar )>. L'on salt combien les Bédouins en par- 

iiculier affectionnent ees diminutifs. Le texte franjáis de Guillaume de Tyr (n" 726) appelle Gadara : Jadre, 

Estor Haparhi (Zunz, op. c, II, 403) dit que Gadara est aussi appelée *ina, comme ¡TX et pH^3t(«¿c). II 
semble qu'il vise une déformation ou une transformation árabe dans le nom. Peut-étre íaut-il lire*^''^^ 
= DJoudair = Judaire f 



§ Í3 

OUQHOUÁNÉ, QAHOUÁNÉ, ET LA CAUAN DES CROISÉS 

Dans les extraits du Mirát es-Zemán d'Ibn el-Djauzy, publiés dans le Recueil des 
historiens árabes des Croisades (III, 546), il est dit qu en Tannée 1113, Maudoúd, 
sultán de Mossoul, ayant operó sa jonction avec TAtabek Toghdekln, marcha contre 
le roi Baudouin qui ravageait le Haurán et le Saouád. Les confederes, partís de Homs, 
traversérent la Beqá* et vinreat camper dans le Ghaur, ou vallóe du Jourdain, a un 
endroit dont les éditeurs ont, par conjecture, transcrit le nom : Feradhya, Baudouin 
qui, vraisemblablement, avait jugé prudent, devant cette démonstration , de se r^lier 
sur sa base d'opérations, prit position devant eux, au pont de Sinnabra, sur le Jourdain, 
qui séparait les adversaires; il essuya une défaite complete et faillit lui-méme étre fait 
prisonnier. Nombre de ses soldats périrent dans le lac deTibériade. Ce dernier détail 
indique bien que l'action devait se passer au point oü le Jourdain sort du lac. Cela est 
d'autant plus óvident que la position de Sinnabra, tout prés de la rive droite du fleuve, 
a son débouché du lac, est parfaitement connue. Quant au pont méme de Sinnabra, c'est 
celui qui, situé á environ 1 kilómetro au sud de Sinnabra, porte aujourd*hui le nom 
banal de Oumm el-Qanáter, « la mere des arches ». 

Nul doute, done, sur la position occupée par les Croisés. La question est de savoir 
á quoi correspond l'endroit oú se trouvaient les Musulmans qui leur faisaient face. Le 

texte Tappelle ¿r.jl^l legón invraisemblable que les éditeurs, s'appuyant sur un 
passage de la Géographie de Moqaddesy, ont cru devoir clianger arbitrairement en 
i^l^l El-Ferádhiyé, tout en reconnaissant que le nom douteux pourrait étre lu 
aussi Fakhárín. 

La premiére correction, outre qu'elle ne répond guére aux exigences paléogra- 
phiques, n'est pas davantage admissible sous le rapport géographique. En effet, il 
resulte nettement du contexte* que la Ferádlñyéj plus exactement Ferrádhiyéy de 
Moqaddesy, est le village actuel á' El-Ferrádhtyé, á 7 kilómetros au sud-ouest de 
Safed, par conséquent dans une región située bien loin du théátre de notre épisode 
militaire, — les bords du lac de Tibóriade. 

La seconde correction suggérée : úijIÍpí el-Fakhárín*, serait assurément plus 
plausible sous le rapport paléographique; mais il n'y a rien, sur le terrain oü nous 
devons nous teñir, qui réponde a un pareil nom. 

1. La Ferrádbiyé est mentionnée par Moqaddesy daas le groupe de Laddjoún, Káboul et SaintJean- 
d'Acre. 

2. Je Tavais moi-méme admise comme possible, daas le temps, sur la foi d'une communicatioa que le 
regretté M. de Slane avait bien voulu me faire (voir moa mémoire : Oú était Hippos de la Decapóle f 1875). 11 
faut y renoocer aprés ce que je vais démontrer. 
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Les deux corrections doivent done étre également rejetées. Je propose de restituer 
• / •». 

^,^\^\ en ijlj^l El-Qouhouánt\ ou El-Qahouáné, locajitó dont le nom, écrit plus 

•• 

souvent ill^Vl El-Ouqhouáné, revient á plusieurs reprises dans les récits des batailles 
entre Francs et Musulmans précisément aux abords du lac de Tibériade. 

Cette conjecture devient une certitude, si Ton met en paralléle la relation d'lbn El- 
Djauzy avec celle d'lbn el-Athlr, qui, dans son Kámel \ nous rácente justement le 
méme fait de guerre. II nomme, en effet, en toutes lettres, le lieu oü ótaient campes 
les Musulmans sur le bord du Jourdain (rive oriéntale) : Ül^Vi El-Ouqhouáné. Par 
centre, il appelle celui oü étaient campes les Francs. sur la rive opposée, Sjül El- 
Btré. II n'est pas difficile de voir que ce dernier nom est, á son tour, une corruption 

cléricale de ljcJS\ Es-Sinnabra, 

Les chroniqueurs occidentaux, de leur cote, nous racontent avec plus ou moins de 
détails ce méme combat si malheureux pour les armes des Croisés. Foucher de 
Chartres, Tauteur de la seconde partie de V Historia Hierosolymitana, et Guillaume de 
Tyr* ne nomment pas les lieux, mais ils les décrivent fort exactement. Les Musulmans 
s'étaient retrancliés, nous disent-ils, dans une sorte de petite lie que formaient les deux 
ri vieres ' et á laquelle on accédait par deux ponts *. 

Yáqoút, dans. son Mo*rf/>m, confirme expressément la position, qu'on ótait déjá^ 
par induction, ameno á assigner á Ouqhouáné, sur le bord méme du lac de Tibériade; 
nous pouvons méme ajouter maintenant, sans crainte de nous tromper, sur le bord 
meridional de ce lac. 

II ne nous reste plus qu'á en déterminer, si faire se peut, Templacement sur la 
carte, en recherchant, selon la méthode habituelle, si le lieu existe encoré sous son nom 
anclen. 

Immédiatement au sud du lac, juste au-dessous de Semakh, entre le débouché du 
Jourdain, á Touest, et les Telloúl es-Sa*álib, á Test, il y a une longue etétroite bandede 
terrain, bordant le lac, qu'on appelle aujourd'hui Qahouáné^ i-jlj¿-. Je propose d'y 
reconnaitre la Ouqhouánéáe^ auteurs árabes*. 

La position répond de tout point aux données descriptivos; de lautre cótó du 
fleuve se trouve Sinnabra. Quant au nom usité de nos jours, il ne difiere du nom ancien 
que par la disparition de Vélif initial, phónoméne fréquent dans la phonétique de 
Tarabe vulgaire. Et encoré, un passage de Behá ed-din dont je parlerai dans un instant, 
ainsi que le témoignage des Croisés eux-mémes, va nous montrer que la forme moderne 
a des antécédents d'un age respectable. D'ailleurs, ees deux formes se justifient par des 



1. Recuetl des hiatoriens des Croisades. Historiens árabes. I, p. 288. 

2. Recueil, Historiens occidentaux^ I, 484-485; III, 426 et571. 

3. Le Jourdain et le Yarmoúk, le Jor et le Dan, qui, selon les idees singuliéres ayant cours alors chez 
les Francs^ égarés par de mauvaises rémiuiscences bibliques, constituaíent le Jourdain proprement dit : Jor- 
Dan (//. 

4. Le pontde Sinnabra^ autrement ditOumm el-Qanáter, et celui appelé aujourd'bui Djisr es-Siddt 

5. On l'appelle aussi parfois (Schumacher, ZDPV.^ XVI, 74) le ghaur el-Qahouáni {i = é en vertu de 
Vimálé], 
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titres égaux, Tune et Tautre n'etant, en réalité, autre chose que le nom d'une espéce de 
camomille: o\f¿, pluriel ¿ly¡jl, en árabe littéral; Qahouáné, en árabe vulgaire\ 

Je crois étre en mesure de démontrer que Ton pronongait réellement des le 
XIII« siécle : Qahouáné, comme aujourd'hui; et cela, gráce á une serie concordante 
d'autres témoignages árabes et occidentaux qu'il me faut discuter. Notre localitó a, en 
effet, joué encoré un role impar tan t, unpeu plus tard, dans d'autres circonstances. C est 
lors des divers mouvements stratégiques par lesquels Saladin préluda á la memorable 
bataille de Hettín, oü il écrasa les Croisés. 

En 1182, d'aprés le récitde Ibn el-Athlr*, Saladin, partí de Damas, vint menacer 
Tibériade. II installa son camp á proximitéde laville, á Ouqhouáné, dans le district 
d'El-Ourdounn (Jourdain). 

II avait trouvé la position bonne; car, cinq ans plus tard, lorsqu'il recommenga sa 
tentativo, avec plus de succés cette fois, c'est derechef á Ouqhouáné qu'il massa ses 
troupes avant de commencer Tattaque de Tibériade, dont la chute determina cette 
marche oflfensive de l'armée des Croisés qui devaitla mener au desastre de Hettin. 

Ouqhouáné est enfin mentionnée, mais d'une fagon tout incidente, par Behá ed- 
din *, comme le point jusqu'oü s'enfuirent les Musulmana en proie á une terrible 
panique pendant le siége d'Acre, en 1189. « Les fuyards coururent jusqu'á El- 
Fakhouana, dit le texte, en passant le pont de Tibériade. » Les éditeurs, tout en la 
maintenant dans leur traduction, ont parfaitement vu que la legón du texte iJIyffl 

était fautive, et ils ont proposé^ avec raison, de la remplacer par iJlj^Vl El- 
Ouqhouáné. Je ferai seulement remarquer que la faute s'expliquerait mieux paléogra- 
phiquement, si Ton admettait que la legón primitivo était iJl^l sans elif, c'est-á- 
dire Et'Qahouáné, forme identique á la forme moderno du nom de lieu rapproché par 
mol. Je ferai la méme observation, — et j'en tirerai la méme conclusión, — a propos de 

la legón de Ibn el-Athir que j'ai rectifiée plus haut; ici aussi, cette legón: ¿xjtfí, 
implique en bonne paléographie, iJlj^í, El-Qouhouáné ou El-Qahoiiáné, plutót que 
iJíj^Vl, El-Ouqhouáné. 

C'est deja un double índice en faveur de Tanciennetó de cette forme. Mais je puis 
en produire une preuve plus substantielle, qui nous apportera en méme temps la 
solution d'une autre petite question de topographie proprement módiévale, jusqu'ici 
non résolue, ou, ce qui est pis, résolue á faux. La voici. 

Guillaume de Tyr nous donne, de son cótó, la relation sommaire de Tinvasion 
de Saladin, de 1182, racontóe par Ibn el-Athir dans les termes cites plus haut. 
La concordance des faits nous est absolument garantió par le synchronisme des 
dates. 



1. C*est, do rest8> un toponyme assez répandu. Yáqoút, daos son Mochtareh', en debors de notre Ouqhouáné 
da Jourdain, en mentionne deuz autres^ l'une vers la Mecque, l'autre dans le pays des Beni Taialni, entre 
Bassora et Nebádj . 

2. Recueíl. Htstoriens árabes. I, pp. 652, 679, 681. Cf. pour l'événement de 1187, le récit parallole de 
<Emád ed-din, qui mentionne également notre Ouqhouáné (texte arabo, éd. Landberg, pp. ¿O, :il, 103). 

3. Recueíl. Hiat. ar., 111, 142. 
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Done, en cette mérne année 1182, Saladin, nous dit le chroniqueur francS 
parti de Raseline*, envahit subitement le territoire de Tibériade et vint camper, 
entre deux riviéres', en un lieu, « qui dicitur Cavam », dístant de la ville de 4 milles 
a peine. « En un leu que Ten apele Cacan, » dit le texte franjáis. 

Un peu plus loin, Guillaume de Tyr nous apprend, ce que les auteurs árabes 
ne nous avaient pas fait savoir, — du moins avec des dótails aussi circonstanciés, — 
que Saladin ne tarda pas á renouveler sa tentative. En effet, Tannóe suivante, en 
1183, il revint menacer de nouveau Tibériade, et il s'établit au méme endroit : 
« eo loco cui est nomen Cavan, » Le franjáis a ici Canam\ oü, visiblement n est 
á restituer a = ü. 

Guillaume de Tyr ne parle pas de cette localitc lors de la grande invasión de 
Saladin en 1187, bien que nous sachions par le témoignage d'Ibn el-Athir, enre- 
gistré plus liaut, que, cette fois encoré, avant d'enlever Tibériade par un audacieux 
coup de main, le sultán s'ótait fortement ctabli á Ouqhouáné. Mais un autre 
document franc vient á point suppléer a cette omission. C'est le petit traite De 
expxignaiione Térras Sánela' per Saladinum qu'on attribue généraiement. á Raoul 
de Coggeshall, attribution, d'ailleurs fort douteuse. En tout cas, Tauteur, quel qu'il 
fút, est parfaitement renseigné sur les événements de cette courte période. II nous 
dit* que Saladin, aprés avoir rassemblé son armée á Rasseleme', envoya un déta- 
chement de 7,000 hommes pour ravager la Galilée. Celui-ci se mit aussitót en 
marche et vint faire Imite ft loco qui dicitur Cavan^ ». 

1. Recueil des /itsíoriens dea Croísades. Hisi. occid., I. p. 1093. 

2. « Quod interpretatur Caput aguce ». Raseline est, en efTct, Ráít cl^Ain. Le lieu était situé, dit Guillaume 
de Tyr, non loin des conflns francs et du lac de Tibériade. Les Ras el-*Ain abondent en Syrie. Serait-ce celui 
de Mezeirib, ou l'autre situé un peu plus á l'ouest? ou bien, le Ras el-Má de Khalil edh-Dháhery (vojr plus 
loin), lequel semble devoir lui-méme s'identifler avec El-Gb.'ib? 

3. Ce détail topographique des deux riviéres, soit dit en passant, est conforme á celui que j'ai relevé plus 
haut dans les récits de Foucher de Chartres et de Guillaume de Tyr, relatifs á Tinvasion de Tatabak Togbdektn 
en 1113, et á son campement á Ouqhouáné. 

4. RecucU. Hist. Occid,, I, 1093. 

5. Rertim Britannicarum medii cect Scriptores. Radulphi de Cofjgcshall Chronicon Anglícanum (Londres» 
1875), p. 210. 

6. Rasseleme, pour Rasüelene, correspond au Raseline de Guillaume de Tyr [Ras el-^Ain). Peut-étre, 
cependant, est-ce Ras cl-Má (voir la note ci-dessous). 

7. 11 ne s'agit pas, il semble, de la marche de Saladin en personne, en juin 1187, mais du mouvement pré- 
liminaire qui l'a précédée au mois d'avril, et d'un raid dirige sur Scphoris. Le récit du Libellus conrorde, en 
effet, tres exactement avec ce que Ibn el-Ath¡r {Recueil, etc.. I, 677-679) nous raconte au sujet de cette opéralion. 
Saladin, dit celui-ci, convoque le ban et Tarriére-ban de ses troupes, qui accourent de Mossoul,de la Djeziré, 
d'Arbelle,d'Égypte, de Syrie, pour le rejoindre á Rds cl-^fá{Q^\ mars 1187). Tandis que lui-méme agitdans le Sud, 
vers Karak, il prescrit á son fils El-Afdhal d'envahir la Galilée. Cclui-ci obéit, surprend Séphoris par une 
marche de nuit et bat les Francs dans une rencontre oíi périt le « Moqaddem » ou Maitre des Hospitaliers. 
C'est exactement ce que raconte le Libellus : Saladin faitappel aux conliugents tures, curdes, syriens, árabes, 
turcomans, bedouins, etc. . . « et illi qui babitabant iu térra Lieman (El-Yemen) ». Les troupes campent k Ras- 
sáleme (« caput aquae », Ras el'Má). Saladin envoie de U un détachemeni razzier la Galilée. Celui-cí campe 
& Cavan au coucher du soleil, franchit le Jourdain pendant la nuit, surprend Séphoris et Nazareth et bat les 
Croisés; Jacquelin de Maillé, maréchal du Temple, di le prand maitre des Hospitaliers, son't tués dans l'affaire. 

II faut comparer ici le récit du continuateur de Guillaume de Tyr {Recueil, ele, Hist. Occid., IL 39 sq.), qui 
a trait aux mcmes événements. II evalué les forces musulmanes exactement au méme chiffreque le Libellus, et 
il ajoute que ce malheureux combat eut lieu le 1" mai, en un lieu distant d'environ 2 milles de Nazareth, dans 
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Je crois pouvoir démontrer, par la comparaison critique de ees diverses sources 
árabes ot franques, que le lieu appeló par les premieres : Ouqhouáné (ou,^ avec la 
variante sur laquelle j'ai suffisamment insiste : Qouhouané, Qahouáné), est le méme 
que celui appelé par les secondes : Cavara, Canam, Cavan, 

A premiére vue. Ton pourrait prendre les formes franques pour des formes 
purement latines dórivées de caous, cava, et se prétant á des dénominations 
toponymiques assez satisfaisantes. C'est ainsi, par exeraple, qu'on pourrait étre 
tenté d'y chercher le mot cavea^ et méme caca, si souvent employé dans les 
documents des Croisés pour dósigner, non pas comme Tont admis a tort quelques 
savants', une « caverne », mais un creux de terrain, une vallée encaissée, un chemin 
creux, ce que nous appelons encoré en France uno cavée, Mais ce n'est lá qu'un 
mirage. 

C'est justement Terreur dans laquelle est tombé M. Rey', lorsqu^il a cru recon- 
naitre dans la cavam en question ]a támeuse cavea de Roob des Croisés, ou vallée de 
Chari*at el-Mandhour(el-Menádera, leYarmoúk). L'identification,déjá peu satisfaisante 
au point de vue géographique, est inadmissible au point de vue toponymique. 

Le nom de Cavam n'a, en etiet, comme je crois pouvoir Tétablir, rien de 
commun avec le mot latin cava, II suífit, pour s'en convaincre, d*examiner de plus 
prés les textos de Guillaume de Tyr et du Libellus de expugnatione, ainsi que les 

la directiou de Tibériade, lieu qu*OD appelle « laFoataiue du Cresson ». Le nom est trop banal pour se préter 
álui seul aune ideatiflcation géographique precise. En rapprochant entre eux les divers passages, assez nom- 
breux (voir k Vindex)^ oú le continuateur de Guillaume de Tyr parle de la fontaine ou du ruisseau du 
Cresson, je serais porté á y reconnaítre la source et le ouád (el-Mady) arrosé qui prenneut naissance au pied 
du Thabor, au nord-est, vers Khirbet 'Arbitha. C'est le seul ruisseau qui existe dans Cf»s parages. II y a, toutefois, 
une contre-indication de cetie induction topographique. C'est le passage des Gestes dcA Cluprois (p. 12), qui 
place le lieu du combat « devant un grandcauzau Kobert. prés la cité de Nazerel, á une liue ». Nous savons 
pertinemment. par ailleurs (Faoli, Códice Dí¡domaUco, n* 123), que le casal Kobert s'appelait aussi Cafrequenne, 
lequel s'identifíe avec la plus grande certitude avec Kafr Kenuá, ¿i 6 1/2 kilometres au nord-est de Nazareih. 
Cela serait assez favorable á Vopinion (Rby, Les Coloníes franques, p. 436), qui tend á mettre la Fontaine du 
Cresson á ^Ain Máhel (Ain Meber des Croisés), non loin de Kafr Kenná, au sud-est. On peut se demander, 
nonobstant, si Tauteur des Gestes des Ctiiprois n'aurait pas, par basard, coníondu avec Kafr Kenná^ ou Casal 
Roben, Ka/r Kemáj non loin des sources de Kbirbet ^\rbiiha, á i'est. Mais c'est iá uue question incidente que 
je ne saurais discuter á fond en ce momeut, et sur laquelle je reviendrai peut-étre plus tard. Je me contente- 
ni de diré que, pour des raisons trop longues á exposer dans cette note, le nom de la Fontaine et du Huis-seau 
du Cresson me semble étre nne altération populaire du nom du fleuve Cison, le fameux Kicbón biblique ; 
par une erreur curíense, les Croisés reconnaií^saient ce fleuve dans le Ou^ el-Biré, á I'est Tabor, et le fai- 
saient, par conséquent, se jeler dans le Jourdain au lieu de la Méditerranóe. 

Selon le Libellus, les Musulmaus, aprés cette sanglante incursión, s'en retournérent par le lieu appelé Til, 
« ubi Jordanis influit in mare per ripam maris Galila^ae », á moitié chemin entre Tibériade et Japbep (en pas- 
sant) auprés dcf la Table, « juxta mensam, » oú s'opéra le miracle évangélique de la multiplication des pains 
et des poissons. lis y campérent pour la nuit et y procédérent au partage du butin. II resulte de ees détails 
que les Musulmans franchirent au retour le Jourdain, non pas á son déboucbó comme á Taller, mais & son 
embouchure, au nord du lac. Til me semble étre Et-Tell, tout prés de cette emboucbure, sur la ri ve oriéntale 
du Oeuve. Japhep est peut-étre pour Saphed, Saphet. Les envahisseurs, en loñgeant, dans leur retraite victo- 
rieute, le bord occidental du lac, ont dú, en eflet, passer & c6té de l'endroit oú, au moyen age, la légende 
plagait la Mensa de Jésus, c'est-á-dire du cóté de Khan Minié, peut-étre á la Chedjerat el-Moubárakát, ou á 
la Ma'sarat *Isaf (Cf. sur la Mensa, Furrbr, ZDPV,, II, p. 59 et suiv.i. 

1. Voir, par exemple, Rohricht, Studien zur mittelalterl. Geogr,, p. 246, n* 11, trop préoccupé de cher- 
cher des maghárát ou a cavernes » pour repondré ¿i la caoa des Croisés. 

2. Rey, Notice sur la Cacea de Roob. 
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conditions dans lesquelles s'y présente le nom en litige. Le cas oblique, apparent, 
Cacam, ne s'expliquerait pas gramniaticalement ; étant donné la construction de la 
phrase de Guillaume de Tyr, le nom devrait étre au nominatif, Cava, et non á 
Taccusatif : « qui dicitur Cavam. » Je ne doute pas qu'il faille reconnaltre \k, non 
pas une dénomination latine, mais la transcription d'un toponyme árabe dont le 
m final fait partie integrante et radicale. La vóritable transcription, dans le texte 
authentique de Guillaume de Tyr, devait étre Cauan, á en juger par les variantes 
mémes des raanuscrits latins et franjáis et par la legón excellente du Libellus. Or, 
Cauan, ainsi rétabli, représente, aussi exacte qu'on pouvait Tattendre des Croisés, 
la transcription du nom de lieu Ouqhouáné, tel que les Árabes le prononcent 
encoré aujourd'hui, et tel, je crois, qu'iis devaient le prononcer déjá au XIII® siécle : 
Qahouáné. Comme cela leur arrivait fréquemment, les Francs ont laissé tomber 
la forte aspiration du ha medial, á laquelle les gosiers européens se sont toujours 
montrés rebelles; et Qahoudnc devait devenir presque fatalement dans leur bouche : 
Qaouáné. D'autre par!, le second á long est, en árabe, frappó de Taccent tonique, 
ce qui a pour effet d'atténuer la valeur de la finale é\ au point de la faire presque 
disparaltre pour une oreille européenne peu exercée. On arrive ainsi logiquement k 
un état de mot Qaouan{é), qui est rigoureusement reproduit par la transcription 
Cauan de Guillaume de Tyr et du Libellus^ si l'on restitue au v graphique sa véri- 
table valeur phonótique de u=:ou. 

Enfin, une contre-épreuve purement topographique va me permettre d'apporter 
ime justification matérielle á cet ensemble d'identifications. Guillaume de Tyr dit 
que Cauan était située á moins de 4 milles de Tibériade. J'ai montró autrefoís* 
que la mesure itinéraire que Guillaume de Tyr qualifie de rnille devait étre toujours 
considérée chez lui comme une véritable lieue. Or, de Tibériade á Qahouáné, on 
compte de 8 á 9 kilómetros en longeant le bord du lac. 

Cela concorde assez bien, d'autre part, avec le diré de Yáqoút, d'aprés lequel 
Sinnabra, oü étaient campes les Croisés en face des Musulmans établis á Qahouáné, 
est a trois milles (árabes) de distance de Tibériade. 

1. Prononcóe aussi ¿eo vertu de la \oi de Vimálé. Les deux formes Qahouáné ei Qa/ioad/i¿ coexistent daos 
la prononciation actuelle (voir les difieren tes caries de la región). 

2. Clcrmont-Ganneau, Rccucil d'arcliéologic oriéntale. I, p. 388. 






§14 

SUR QUELQUES LOCALITÉS ÁRABES 

DE L'ÉPOQUE DES CROISADES 

I. La forteresse El-*Aidó 3t la pseudo-Flha. — II. Tesil et Deir Aiyoúb. — III. Le trajet d'lbn Djobelr 
de Baniás á Tibnln. — IV. La « saetie » de la marine franque. —V. La ri viere de Teqoú*. — VI. Belsan, 
et non Kels&n. — VII. Belt Dedjan, et non Beit Djibrln. — VIII. Ka'rérés, le Lithoprosópon et 
Ouedjh el-Hajar. 

I 
lAk forteresse El-' Aldo et la psendo-Fíha. 

En 1188, Saladin prenant Toffensive sur toute la ligne, aprés la grande victoire 
de Hettln, ' fit campagne dans la región de Djébólé et de Laodicée et réussit á 
s'emparer d'une serie de fortcresses franques gardant le massif montagneux qui 
s'éléve á Test de ees Tilles de la cote. Sahyoún prise, il se rendit maitre, nous 
dit Behá ed-dln\ entre autres forteresses de ees parages, de a El-A'ld, Fiha, 
Eblátanos (Platanus), etc. Ces fortins et cháteaux furent rendus par les officiers 
qui y coinmandaient ; toutes ces places étaient dans la dépendance de Sahyoún. » 

La position de Sahyoún et de Eblátanos (Balátounous)' est bien connue. II 
n'en est pas de méme de celle des deux autres cháteaux forts El-^Aid et Fiha. 

Je propose d'identifier le premier, jl-JI, avec la Qal *at el-Aidó, dont les 
ruines se voient encoré aujourd'hui á environ 18 kilométres au nord-est de 
Sahyoún. 

Quant á la forteresse de Fiha, je n'ai rien trouvé sur le terrain qui puisse 
lui correspondre, et je soup^onne que ce prétcndu noin est le rósultat de quelque 
méprise de copiste. En effet, si Ton compare au passage de Behá ed-din le 
passage paralléle de *Emád ed-din*, Ton constate qu'il ne contient pas trace de 
ce nom : 

« Le samedi, il ^e rendit maitre de la Qal'at el-*Idó (= el-*Aidhó) ; le 
dimanche^ de la Qal'at el-Djemáhiriyn, et le lundi^ du Hesn Balátounous. » 

1. Recueil des Hist, des Croia. Hiat. árabes, III, 112. 

2. Poar cette derniére, aajourd'bui Kal^aí cl-Mouhal*bé, voir Hartmann, ZDPV., XIV, 180, ei van 
Bbrchbm, Recherches archéologiques en Syrie, p. 26. 

« 

3. Conquéíe de la Syríe (p. 146 du texte árabe publié par M. Landbbrg). 

T. II. OcTOBRE 1896. 17 



130 Études d'Archéologie Oriéntale 

Le nom de la premiére forteresse est ici tres exactement écrit, avec le ó final 
qui existe dans la formo moderne. La legón est garantió par les variantes 

memos des manuscrits : \jS ^1, et IjJLJjl, dont la derniére, avec son faiha, 

me semble préférable k cello adoptée par Téditeur^ parce qu'oUe est conforme & 
la prononciation réelle usitée encoré aujourd'hui. La forme authentique parail 
done avoir été El-Aidhó\ 

Comme on le voit, 'Emád ed-din, dans ce passage, rigoureusement paralléle, 
ne soufflo pas mot de la prótendue forteresse Filia. En revanche, á la place oü 
nous attendrions ce nom, apparait celui d'une forteresse qui, d'autre part, manque 
dans le passage de Behá ed-din : El-Djemáhiriyn, 

Le texte de *Emád ed-din est confirmé en substance par Moudjir ed-din «^ 
qui Tavait certainement sous les yeux et le reproduit littéralement. Seulement, 
il estropie, lui, ou ses copistes ou éditeurs, la plupart des noms de lieux 
figurant dans la relation do cette campagne*. IjJLjJI ÍjJLí est devenue chez lui 
jlJI iuli, Qal^aí el-Abd. Mais i«i la faute se corrige aisément. 

En somme, si Ton rapproclie dans les deux sources le groupe des trois forteresses, 
Ton constate que le nom de la seconde, DJeniáhiriyn, est remplacé chez Behá ed-din 
])ar Fíha. Bien que la forteresse d'El-Djemáhhúyn soit encoré á retrouver sur 
le terrain, je serais porté á croire que la legón de 'Emád ed-din a raison centre 
celle de Behá ed-din. Elle est garantió, dans une certain^ mesure, par Yáqoút, 
qui enregistre, dans son Dictionnaire géographique, Djemáhiriyé (iy^l?-) comme 
une forteresse de la región de Djébélé. 

Les deux legons s'excluant Tune Tautre^ et celle de'Emád ed-din sembiant 
dcvoir Temporter, comment expüquer la disparition dé Djemáhiriyn dans le texte 
de Behá ed-din et la substitution de Ténigmatique Filia? La difiiculté semble 
ctre d'autant plus grande que les deux noms n'offrent entre eux aucune espéce 
d'analogie graphique. On n'a done pas la ressource d'admettre qu'ils ont pu étre 
Tobjet d'une confusión. Deux conjectures se sont prósentées a moi. Peut-étre une 
glose s'est-elle glissée dans le texte á propos de la forteresse de 'Aidó. L'auteur 
dit que les trois forteresses furent prises par capitulation. Un lecteur plus ou 
moins bien informé, aura-t-il voulu indiquer, d'un mot, que *Aidó a été, au 
contraire, prise de vive forcé: 4^ « il Ta prise de forcé*?» 

Ou bien encoré la glose portal t-el le sur la vocalisation du nom méme de 
'A ido .^ Nous avons vu que les manuscrits de 'Emád ed-din ont des variantes, 
avec la voyelle i ou a sur le *am : ^Aido ou '/do. La vocalisation a est, comme 

1. Le dhál devient normaleraent un dál daiis la phonétique moderne. 

2. EUOans el-djelil, édition du Caire» p. 313. 

3. Par exemple : X^ S^= Jjl a-5o = ip'j— ' (¿i ^~ Qal'at Beni Israil, á 13 kilométres est-sud-est de 

Djébélé); «i =jÜ, Choughr; fjLj j^ = íJL-j jj,^, Delr Besák, etc. 

••• 

4. On s'atiendrait pluiót, il est vrai, dans ce cas ¿i L^* avec le féminin. 
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je Tai établi^ la vóritable. Est-ce elle que le commentateur aurait voulu indiquer 
par le mot í^\ fatha, c'est-á-dire (prononcez avec le) a f 

Les deux hypothéses, dont la premiere me parait la plus vraisemblable, per- 
mettraient de restituer ainsi le texte primitif: 

^y^^\3 [úA^\3\ <'^ ou ^> JJJI^^ 

Comme il fallait toujours arriver au nombre de trois forteresses, et que, 

de cette fagon, le texte avait Tair d'en mentionner quatre, c'est Djemáhiriyn 

•• • •• • 

qui a été éliminée ; la glose a^^ ou ¡L-^ a otó prise pour le nom de la seconde 
forteresse ; et, afin de lui donner une physionomie plus marquée, les copistes 
auront changé la ponctuation en iá^. Uerreur était d'autant plus facile á com- 
mettre que le waw final de jjlp prétait á Téquivoque ; consideró comme la con- 
jonction rattachant le premier nom au second, il a été á ce titre indQment 
dótaché du nom ^Aidó, dont il fait partie integrante, ainsi que le prouvcnt et le 
texte de *Emád ed-din et la prononciation caractéristique encoré usitóe aujour- 
d'hui. 

Dans ses Annales\ Aboul-Fedá, racontant les mémes faits, ne parle, lui aussi, 
que de trois forteresses : Balátounous, el-* Aid (au lieu de El-*Aidó) et El- 
Djemáheretein, ¿^TybUÜI. Peut-étre est-ce bien la la forme authentique du nom 
de cette derniére place, au lieu de la legón ¿juy^Li-l de *Emád ed-din. Elle se 
retrouve dans le Kámel de Ibn el-Athir', toujours á propos des mémes óvóne- 
ments, sans ponctuation pour la finale : Ouy^UA-* . Ce dernier auteur mentionne 
également Balátounous, et nbtre autre forteresse, El-Aídó. 

Le nom de celle-ci est écrit dans les divers manuscrits du Kámel : jjull, jlJI 
et jjull. Les éditeurs ont cru pouvoir lui substituer le nom ¿jJLJI, « Alidhoun », 
sur Tautorité de Yáqoút, qui appelle ainsi un cháteau fort du territoire d'Alep. Mais 
cette substitution est arbitraire; il est évident que la legón du manuscrit d'Upsal 

jjlJI est excellente, et que c'est íi elle qu'on doit donner la préfórence. 

L'un et Tautre de ees deux auteurs sont muets sur la prétendue forteresse de 
Fíha, dont parlerait Behá ed-din. Ce silence significatif^ confirmó par celui de 
Yáqoút et de Moudjir ed-din, achcve de démontrer que ce nom doit étre imaginaire 
et n'a pu naitre que par suite de quelque bévue de copiste dans le genre de cellos 
que j'ai indiquées. Le texte du Kámel nous en donne peut-étre méme le fin mot. 
En effet, Ibn el-Athir, aprés avoir dit que, Balátounous fut occupée par Saladin 
sans coup fórir, les Francs Tayant évacuée, dit au contraire, expressément, qu'il 
s'empara de vive forcé de EI-*Aidó. II emploie précisóment le mot ^ que j'ai 
supposé avoir été Torigine de la faute clóricale. Qui sait si ce n'est pas justement 
en s'appuyant sur Tautorité du Kámel qu'un lecteur de Behá ed-din aura introduit 

1. Recueil Hist. árabes^ I, 59. 

2. Ibid., p. 723. 
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dans Je texte de celui-ci une rectification qu'il jugeait nécessaire : 4¿*, « il Ta 
pris de forcé? » Selon Beh& ed-din, la place se serait au contraire rendue. Oii 
sait toute rimportance qu'attachent les Musulmans au mode de capture d'une place 
ennemie. Cela rendrait compte en méme temps de Temploi du masculin pour le 
suflSxe, au lieu du fóminin, le commentateur ayant visé dans sa glose non pas le 
mot féminin ULí a forteresse », dont se sert Behá ed-dln, mais le mot masculin 
¿,flt>. « cháteau fort », dont se sert Ibn el-Athlr. Je conclus done de tout cela que 
le prétendu cháteau de Fiha est a reléguer au nombre des cháteaux en Espagne. 

II 

Tesíl et Deir 

Ihn él- AÜúr, dsins son Kámel et-tawáríkh\ rácente qu'en Tannée 1118, Tatabek 
Toghdekin, marchant de Damas sur Tibóriade, campa « entre Deyr-Ayoub et 
Kafar-... sur le Yermouk ». C'est la qu'il regut une nouvelle qui dut lui faire 
grand plaisir, celle de la mort du roi Baudouin, 

Les éditeurs du Recueil des Hisíoriens des Croisades laissent en blanc le nom 
de la seconde localité qui, dans le texte, présente la forme, en effet tres suspecte, de 
Lj JLT. D'aprés un manuscrit cité par eux aux Notes et corrections (p. 784), ce nom 
serait écrit aussi J^oj JijT; ils supposent qu'il faut le rétablir en J^, JS^Cqfer Bassal, 
ce qui signifierait le « village des oignons » : et ils le comparent á une localité de ce 
nom mentionnée par Yáqoút, qui se contente de diré que c'était un village de la Sy rie. 
lis n'ont, du reste, aucune identification géographique a suggérer pour ees deux loca- 
lités. Ils supposent seuleraent qu'elles sont á chercher au sud-est du lac de Tibé- 

riadeV 

Je propose de maintenir la le^on du texte imprimé, en corrigeant simplement 

J^l en J^i Tesíl, ce qui est, comme Ton voit, une correction tres paléographique. 
Et jeretrouvece village de /fe//' TestV, non pas au sud-est du lac, mais au droit est, 
dans celui qui est appelé encoré aujourd'hui Tstl, tout court, — méme orthographe. 
A 6 kilomfetres á l'ouestdenotre T'sil ainsi idenüfié, je releve Texistence d'El-Merkez 
qui, avec son Maqáni Aiyoubj sa Sakhrat Aiyoúb et ses ruines d'origine chrétienne 
représente le Deir Aiyoúb ou « Couvent de Job » du document árabe*. 

T'sil, ou Kafr Tesil, est le Tell Tesil oü Saladin campa, en 1187, avant de 
marcher sur Tibériade*. Le lieu était bien choisi pour la halte et le séjour d'un corps 
d'armée, á cause de Tabondance de Teau. 

1. Recueil des Hiat. des Croisades. Hist. Árabes, I, p. 315. 

2. Le lapsus de la p. 315 est corrige á la p. 7S4. 

3. Le nom de Deir Aiyoúb^ élé chaugé eii celui á'ElMerkcs, ^ la suitede travaux considerables entrepris 
par les Tures, qui out fait de l'eudroit uu centre, — d'oú son nouveau nom, — admiuistratif importante rési- 
dence du gouverneur du liaurán et du Djaulán. 11 était encoré en usage, il n*y a pas tres longtemps. U 
s'est méme maintenu sur quelques curtes démodées. 

4. Rec, fíistor. árabes, III, 92. Les éditeurs l'ont, cette fois, tres bien identiflé. Quant k^Achterá. dont il 
est question aussitót aprés, c'est le Tell ^Achterá de nos jours, aune dizaine de kilométresau sud de Tsil. 
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Quant á la variante du manuscrit. J^, elle implique une legón primitive, J^, 
et décéle chez l'auteur árabe une hésitation sur la valeur de la sifflante, hésitation 
existant également chez les voj'ageurs européens qui ont recueilli le nom actuel. 
Quelques-uos méme le transcrivent T'seil et Túseü, qui est peut-étre la véritable 
forme primitive (diminutif)== Touseíl. 

II resulte du passnge d'Ibn el-Athir que, contrairement á la conception moderno, 
qui considere le cours supérieur du Yarmoúk comme le Ouád Ehreir, dans le sud, 
les Árabes ridentifiaient avec la braiiche du Ouád el-Leboué qui passe auprés de 
Deír Aiyoúb, au sortir de Tétang marécageux d'El-Khab, ou El-Gháb*, et n'est en 
quelque sorte elle-méme que le prolongement du Ouád el-Harrám, prenant naissance 
u Sanamein et venant se jeter dans ledit étang. 

II faut toutefois remarquer que Dimachqy se rapproche de notre fagon de voir 
quand il place Torigine du Yarmoúk au Djebel er-Raiyán, c'est-á-dire auprés de 
Salkhad». 

III 

Eje trajet d'lbn DJobelr de Banlás m Tibnín. 

Le voyageur árabe Ibn Djobeir, qui a visité la Palestine en 1183, c'est-á-dire au 
moment de Toccupation des Croisés, décriten détail la partie de son itinéraire comprise 
entre Baniás et Tibnin'. Aprés avoir quitté Baniás dans Taprés-midi, avec la caravane á 
laquelle il s'élait joint, il alia coucher a « la bourgade de Meciya » dans le voisinage 
du cháteau fort de Honein occupé par les Francs. Le lendemain matin, il repartit pour 
Tibnln, et passa par une étroile et profonde vallée, tres boisée, qu'il appelle El- 
Asiil, avec une pente rapide á l'entrée et á la sortie. Peu aprés, il arriva au cháteau 
fort de Tibnln, dont la garnison franque vint prélever sur la caravane le péage ha- 
bitud . 

Baniás et Tibnin (Le Torondes Croisós) sont bien connus. II n en est pas de méme 
des autres points intermódiaires nommés dans TitinérairCi 

Les éditeurs du Recueil des Historiens des Croisades avaient identifié le cháteau 
de Honein avec une localité qui est appelée Khunin sur la carte de Van de Velde, et 
dont le nom réel est Kounin. Cette identification doit étre rejetée. II suffit, en effet, de 
comparer la forme ¿jGy^du textede Ibn Djobeir, avec la forme ¿j^du nom de la localité 
moderno, pour se convaincre que les deux noms, et, partant, les endroits, ne 

1. Probablement le Ras eUMá de Titinéraire de Khalil edb-Dháhery. comme je l'ai indiqué ailleurs 
{Reeue Critique, 19 nov. 1894, p. 340). 

2. Voir, sur rorigine des di verses braaches formant le Yarmoúk et sur celle qu'aujourd'bui encoré les indi- 
genes considórent comme constituant le Yarmoúk proprement dit, les curieuses observations recueillies par 
ScuuMACHKR, A cros8 tfio Jordan, p. 8 sq., et surtout p. 10 {oí. 34) : « The ñames Ehreir, 4ráq, and aleo 
Yarmúk (a ñame wicb the sheikhs gave iu connection with Ehreir) are applíed soleiy to the wády rising at 
es Sanamein, and running down lo the Shari'ah... The ñames Hteromasc, Yarmú/k b.uó Yarmodt, iu the oíd 
geographers, refer to Ihe whole course o/ the ricer/rom es Sunamein (or at least/fom Tell el Ash^ary) to 

the Jordán . » 

3. Recueil des Historiens des Croisades, Hist, Árabes, vol. III, p. 446-447. 
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sauraient avoir rien de commun. D'ailleurs, le village de Kounln, qui conserve quelques 
restes d'antiquités, ne posséde aucune trace de Timportante forteresse des Croisés. En 
réaliló, cette forteresse n est autre que Hoúnin, ¿j^a, qui est situé á 13 kilomótres de la, 
dans le nord-est, et oü Ion voit encoré les ruines imposantes du cháteau des Croisés *. 
C'est, comme on Ta deja reconnu, le castrum novum des sources medievales. Le cháteau 
commande toute la large vallée du haut Jourdain qui s'étend á Test, au pied du massif. 
Le nom, la position, les ruines mémes, répondent complétement á la description de Ibn 
Djobeir '. Du méme coup, la vocalisation Honein doit étre corrigée en Hoúntn. 

La (( bourgade de Meciya », oü Ibn Djobeir passa la nuit, ne saurait étre non plus 
identifiée avec le lieu dit Messíah, de la carte de Van de Velde. Messiah est tout simple- 
ment le nom d'un grand arbre' tout voisin du village de Ber*achlt. Or, de Ber'achit á 
Tibnin il n'y a pas plus de 3,500 métres ; il est inadmissible que Tétape de la caravane, 
qui quitte Meciya des laurore pour aller coucher au pied du cháteau fort de Tibnin, 
ait étó aussi courte. 

M. Rey* a proposé d'identifier Mecyat avec la Kharbét Meizeh, sur la rive droite 
du fleuve el-Hasbány, prés du pont de Ghadjar. Mais ce nom n'a avec celui de Meciya 
qu'une ressemblance toute superficielle. De plus, ce point est situé trop en dehors de la 
ligne que devait suivre la caravane pour aller de Baniás dans la direction de Hoúnin ; 
on ne s'expliquerait pas ce crochet dans le nord. 

Je ne vois, somme toute, dans les environs immédiats de Hoúnin aucun nom de 
lieu pouvant correspondre d'une fagon satisfaisante á celui de Mecya. Peut-étre ce nom 
a-t-il disparu. Peut-étre aussi faut-il tout simplement corriger la ponctuation diacritique 

de la le^on L*^ en i,»..^, Metsé, et identifier la localité avec le village actual de Meís, 
situé á 5 kilómetros et demi au sud-sud-ouest de Hoúnin*. C est peut-étre un peu loin ; 
mais il est possible que la caravane musulmane eút de bonnes raisons pour ne pas trop 
s'approcher de la forteresse occupée par les Francs. 

Quant á la vallée d' Astil, c'est en vain qu'on la chercherait sur ce terrain. Ce nom, 
lu : jJa-l, est en effet, sans aucun doute, une mauvaise legón pour jJa-l, Istabl. Ce 
n'est autre chose que le Ouád Istabl, qui se dirige de Test á Touest, parallélement á la 
section de la route de Hoúnin a Tibnin passant par el-Hóla et Chakrá. Je n'ai pas 
besoin de faire remarquer que le mot árabe istabl est emprunté au latin gr^cisé 
stabulunij dTáSXiov, par Tintermédiaire de Taraméen baiDDK. Ce nom revient ailleurs 
dans la toponymie árabe de Syrie ; par exemple, el-lstabl, sur le Litany, au nord- 
ouest et non loin de Medjdel 'Andjar. Ce nom semblerait indiquer qu'il y avait 



1. tf Dans la plaioe voisine, il y a un vaste terrain cultivé que ilomine un fort appartenant aux Francs. » 
(A 3 parasanges de Baniás.) 

2. Voir la description sommaire qu'en donne Guérin, Galilée, II, 370, et les Memoirs du Palestine Eaplo- 
ration Fund, vol. I, p. 124, avec un plan et une vue. 

3. « Large tree, Sejar em-Messiah. » Peut-étre méme avec un ^a¿n : Messiáh; ce qui exclurait radicalement 

tout rapprochement onomastique avec ¡L^Jll * 

M 

4. Rey, Les Coloníea franquea de Syrie^ p. 490. 

5. Meis est en árabe le nom d'une espéce d'arbre que je ne saurais definir botaniquement. Metsé est la forme 
du nom d'unité. 



LOCALITÉS ÁRABES DES CrOISADES 135 



anciennement dans ees parages quelque reíais de poste de la grande voie reliant 
Paneas á Tyr. 

IV 

Ija « saetle » de la marine franqne, d'aprés Ibn DJobeír» 

Ibn Djobeir, en passant par ees lieux, se rendait de Damas a Acre oü, nous dit-il, 
il avait l'intention de s'embarquer avec des marchands chrótiens, dans un de leurs 
vaisseaux disposés pour naviguer en automne et nomniés par eux Salíbiya [op. cii,, 
p. 445). C'est ainsi que les éditeurs rendent le mot écrit dans le manuscrit de Leyde 
5 — Ld. lis supposent que c'est un derivó de Salih, « croix » : « Salibiya doit signifier 
ayant les vergues en croix, c'est-íi-dira posees carrément par leur milieu sur les máts. 
C'étaient done des navires á voiles carrees; ceux-ei résistaient niieux au niauvais temps 
que les bátiments íi voiles latines. » 

Je ne crois pas que tel soit le sens du mot. L'auteur dit expressément que le nom 
de ce genre de navires était celui que leur donnaient les Francs eux-mémes '. ojJll 

i l.,all f^xLs^, « connus cliez eux sous le nom de Salibiya ». II ne traduit pas ce nom, 

il le transcrit. Or, Salib est un mot essentiellement árabe. II faut done chercher, parmi 
les diverses espéces de bátiments employés a Tépoque des Croisades, une dénomination 
franque susceptible de correspondre a la forme árabe. Je propose de restituer paléogra- 
phiquement la legón du manuscrit, i.-X?, soit en i^i^, Sáttiyé, soit en iJU^, Saiíiyé^ 
pluriel de JjU> ou ^^ Sáiíy, Saiíy, et y reconnaitre Téquivalent fort exact du vieux 
mot frangais saeíie, saitie^ saytie qui revient si fréquemment dans les textes de Tépoque 
des Croisades^ et semble bien dériver de Sagitta « fleche » (cf. la Sagiíea des docu- 
ments génois). On pense que la saetie était un navire mixte, á voiles et á rames. 
D'autres la considérent comme un bátiment de guerre, plus petit et plus rapide que la 
galére. M. de Simoni rend le mot par « f regate », et suppose que la saetie tirait son 
nom de « fleche », soit de sa rapidité, soit de sa forme. Peu importe, du reste, Torigine 
du mot et Tespéce du navire. Quelle que fút la saetie des Francs, j'estime que c'est 
bien elle que designe Ibn Djobeir par le nom de Sáiíiyé ou Saitiyé, estropié par les 
copistes en Salibiya, 

Le passage d'Ibn Djobeir, ainsi rectifió, apportera peut-étre une contribution utile 
á la question; il parait indiquer que la saetie était avant tout, un bátiment propre a la 
navigation d'automne, par conséquent capable d'affrontcr les gros temps. 

V 
Lia riviére de T€N|oú^ 

Dans le discours que Behá ed-din* met dans la bouche de Richard Ca3ur-de-Lion, 
au moment oü le conseil de guerre des Francs, établis a Belt-Noúba, discute la ques- 

1. Recueil, H¿8t. Occid., II, p. 433, et Glossaire, p. 763. — Les Gestes des Cliiprois, Glossairc, — Cf. di: 
Simoni (docnments gónois) dans lafíeoue do l'Orient latin^ll, 283, Glossaire, s. v. Sagiíea, cf. Jal, Glossaire 
nautique, s. v. Sachia et Sagitta, 

2. Recueil des Hist. des Crois. Hist. Árabes, III, 315. 
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tion de savoir si Ton feraou non le siégede Jérusaiem, il y a un passage assez sin- 
gulier. Le contingent franjáis insistait pour reconquérir la Ville sainte. Richard 
objecte la difficultó pour Tarmée d'investissement de se procurer de l'eau potable 
'-*' autour de Jérusaiem, toutes les sources et citernes ayant été corrompues ou mises 

hors d'usage par Tordre de Saladin (voir plus haut, p. 310). « On lui fit observer, dit 
le chroniqueur, qu'ils pourraient avoir de Tcau a Tekoú*, riviére qui coule á un 
parasange de Jwusalem ^ . » 
^.,. Une riviére, un nahr, h 3 milles de Jérusaiem, voilá de quoi dérouter toutes nos 

idees géographiques. Pourtant le texte est formel, etTemplacement de Teqoú*, Tantique 
Teko'a biblique, est parfaitement determiné á Khirbet TeqotV, k 15 kilométres au 
sud de Jérusaiem. 

En y regardant d'un peu plus prés, on peut arriver á se rendre compte de cette 
espéce de paradoxe hydrographique. En effet, non loin de Khirbet Teqoú*, a Touest, 
passe le grand aqueduc antique, mainte fois reparó par les Árabes, qui améne aux 
vasques de Salomón et, de lá, jusqu'á Jérusaiem, les eaux ahondantes du ouád *ArroúbV 
C'est ce systéme hydraulique des plus remarquables, constituant une sorte de petit^ 
riviére artificielle, au cours souterrain, que notre auteur, faisant parler le roi Richard 
et les Croisés, appelle (t la riviére de Teqoú* ». 

VI 
Beiflán, el non üíflán. 

Aprés avoir dit que Malek Adel, le frére de Saladin, s'était rendu, en l'année 1192, 
dans le Gliaur, pour y rassembler des troupes', Behá ed-din rácente un peu plus 
loin (p. 293) qu'il envoya de Kisán une lettre a son frére pour Tinformer que le fils 
de Honfroy, accompagné du chambellan Abou Bekr, était venu le trouver lá avec un 
message de la part du roi d'Augleterre. 

A premiére vue, cette localilé de Kisán semble ne pouvoir étreque le Tell Kisán 
des environs d'Acre, qui joue un role important dans les événements mili taires de 
cette époque. Et c'est bien ainsi que Tont entendu les éditeurs du Recueil des Histo- 
riens des Croisades, comme le montre le renvoi qu'ils ont fait á Tindex (p. 773, s. v. 
Tell kirán). Mais, pour peu qu'on y réfléchisse, on reconnaitra que cela est de toute 
impossibilité. Le Ghaur est la vallée du Jourdain et Acre est bien loin de lá, sur le 
bord de la Mediterráneo. Je ne doute pas que oV^ Kisán, soit une legón fautive 
pour ¿Lmu 5ma/i, Tantique Scythopolis, la ville la plus importante de la vallée du 
Jourdain. La correction estconflrmée implicitement par le contexto, car Behá ed-din 
quelques ligues plus bus répéte que Malek Adel revint du Ghaur, aprés avoir dit 
plus haut qu'il y était alié. 

2. Voir le plan délailló de ce remarquable iravail d*art, levé par Scbick et publié daas la ZDPV.y 1, p.l56 
et planche. (Plan der antíken Wasserleitungen bc¿ Jérusaiem,) 

3. Recueil, III, p. 292. 
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VII 

B«ít Dedjan, et non Beit DJIbrín. 

Behá ed-dln* raconte qu'en juillet 1192, Saladin, avant de mettre le siége 
devant Jaffa, occupée par les Croisés, alia reconnaitre la place á la tete d'un 
pelotón de cavaliers. Parti de Ramlé, il parvint jusqu'á Yázoúr et « Belt Djibiin ». 

Yázoúr est le dernier village qu'on reneontre avant d'arriver á Jaffa, a environ 
6 kilométres. L'on congoit done fort bien que le sultán ait poussó sa reconnaissance 
jusqu'á ce point d'oü Ton découvre les abords de Jafifa. 

Mais, par centre, il est inadmissible qu'il ait pu passer par Bett Djibiin, situé 
á plus de 35 kilométres dans le sud ; d'autant plus que le chroniqueur a soin de 
nous diré que, parti le matin de Ramio, il y revint, sa reconnaissance achevée, et y 
passa le veste de la journée, 

II y a dans le texte une faute evidente, due probablement á quelque ótourderie 
de copiste, qui aura confondu ^^ c-^ Beií Dedjan, avec ¿r^^ j:^ Bext Djibrin, Belt 
Dedjan est un village que Ton reneontre en allant de Ramlé a Jaffa, un peu avant 
d'arriver á Yázoúr. La correction que je propose me parait confirmée par un passage 
qu'on lit un peu plus loin *, et oü le nom de notre Beit Dedjan, mentionné en toiites 
lettres, est précisément associé, ici encoré, á celui de Yázoúr. 

Le nom de Yázoúr a oté lui-méme victime d'une méprise analogue de la part 
d'un autre auteur árabe. Yáqoút, dans son Md'djem et ses Merásed, enregistre Sjjl , 
Bároúdh, comme un village de la province de Filastin, dans le voisinage de Ramlé. 
C'est en vain qu'on chercherait dans ees parages un village ainsi appelé. II faut 
corriger Sj^l en jjjl, Yá:2oúr, qui, d'ailleurs, figure plus loin á son rang alpha- 
bétique et sous sa forme exacte. Yáqoút aura recueilli cette legón fautive dans 
quelque texte mal'ou non ponctué, et, selon son habitude, l'aura bravement inscrito 
dans son Dictionnaire géographique comme le nom d'une localité réelle, distincte de 
Yázoúr. 

VIII 

Ka'rérés, !• Eitlhoprosépon et Oaedjh el-HadJar. 

A ees quelques notes de topographie syrienne se rapportant a la periodo des 
Croisades j'en joins une touchant une époque un peu plus ancienne. 

Dans la Chronique arménienne de Matthieu d'Édesse', il est raconté, á propos de la 
conquéte partidle de la Syrie par Tempereur byzantin Jean Zimiscés, en 974-975, 
que celui-ci, aprés la prise de Beyrouth, fitoccuper par sa cavalerie le défilé de 
Ka'rérés, avant d'arriver devant Trípoli, qu'il se proposait comme objectif . II y 

1. Id,, p. 335. 

2. Recueil, III, p. 323. 

3. Recueíl des hístoriens des Croisades. Documcnts arméniens, I, p. 17 (dans la lettre adressée par Tempe- 
reur lui-méme á soq compalriote Aschod, roi d*Arménie). 

T. II. OcTOBRE 1896 18 
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écrasa les Musulmans. II ne réussit pas d'ailleurs á occuper Trípoli méme; mais il 
ravagea toute la región adjacente et s'empara de di verses places fortes, entre autres de 
Bourzó, la BopCw -des chroniques byzantines, la Burseih des Árabes et des Croisés. 

Quelle est cette localité que le chroniqueur arménien appelle Ka'rérés ? 

Ce ñora de lieu signifie, en arménien, « face de pierre » ou « de rocher, )) dit 
M. Dulaurier, se bornant á ajouter que ce passage doit se trouver dans lesgorges da 
Liban, non loin de Trípoli. 

Je propose d'y reconnaltre le nom, littéralement traduit de Tarabe, ^^1 4ij.j, 
Ouedjh el-Hajar, « face de pierre », qui est mentionné dans les anciens géographes 
árabes* comme celui d'un défilé voisin de Djeball sur la cote de Syrie. Le nom 
s'est fidélement conservé jusqu'á nos jourg dans celui du cap de Ouedjh el-Hajar, 
appelé aussi plus communément Ras ech-Chaqqa, promontoire remarquable situé á 
peu prés á moitié chemin entre Djeball et Trípoli, c'est-á-dire précisément sur la 
route que devait suivre Zimiscés. Ce promontoire était célebre dans Tantiquité sous 
le nom de Theouprosópon, « Face de Dieu ». Les historiens byzantins Tappellent 
Lithoprosópon, « Face de pierre' », nom identique au nom árabe et, comm© je 
viens de le montrer, au nom arménien. Le défilé qui fut le théátre de la victoire de 
Zimiscés est celui qui contourne a Test le masstf du cap et qui est commandé 
paf le cháteau fort des Croisés appelé aujourd'hui Mouselliha*. 

1. Yáqoút, Mo*c//>m, IV, 607. Edrisi l'appelle Aní eUHadjar ^ nez de pierre»; je crois que le mot 
A r^ représente ici, non pas le mot proprement árabe qui veut diré neZy mais une dénomination antérieure á 
Tapparítion des Árabes en Syrie, araméenne ou pbénicienne, dans laquelle anf avait son sens ordinaire de 
«face ». 

2. Voir pour les textes Rittbr, Erdkunde, XVIII, p. 36-37. 

3. Voir pour la description des lieux et la catastropbe géologique qui, á Tépoque de Justinien en a pro- 
fondément modifié Taspect, Renán, Mission de Phénicie^ p. 140 et suiv. Cf. van Berchem, Recherches ar^ 
chéologiques en Syrie^ p. 10. 



• 



§15 



THISBÉ, LA VILLE D'ÉLIE ET LE MONT 'AÚF 



Le P. Vau Kasteren^ a proposó d'identiñer laThisbé biblique, d'oü Ton suppose 
que le prophéte Élie était originaire, avec la localité transjordanique appelée aujour- 
á'hni Listib (='l-Estíb), k 7 1/2 kilométres au N.-O. de *Adjloún. Dans une petite 
vallée située non loin de lá, il y a une ruine de Mar Elias, dont le nom semble 
prouver, en effet^ qu'au moins á l'époque chrétienne, le souvenir du prophéte avait 
éte localisé en ce point. 

La conjecture est ingénieuse et les diverses observations phonétiques auxquelles 
elle donne lieu sont judícieuses. Mais elle n'est pas nouvelle. Le savant jésuite ne 
semble pas savoir qu'il a eu un devancier dans cette petite trouvaille : l'auteur juif 
Esthori Haparhi, contemporain d'Aboul-Fedá, qui, résidant a Belsán, connaissait á 
merveille la topographie et la toponymie de cette región battue par lui dans tous les 
sens. La chose pourrait d'autant plus surprendre que le P. van Kasteren, deux pages 
plus haut, cite précisément notre auteur á propos de Mahanaim, identifió avec Mihné. 
II est á présumer qu'il ne le cite que de seconde main*; autrement, s'il avait consulté 
Touvrage, ne fút-ce que dans la bonne analyse qu'en a donnée Zunz*, voici ce qu'il 
aurait pu y lire : 

« Mahanaim est Mihneh (nina = l;^ Mihné), á peu prés á une demi-journóe de 
marche, a Test de Betsán, Non íoin de la, environ á une heure au sud, est la 
ville de a^rDi6«, El-Esttb (=^.,:,.^Vl), qui est considérée comme la patrie d'Élie le 
Thisbite; elle est située dans le territoire de Dan (lire Gad?), tribu & laquelle il 
appartenait. C'est peut-étre lá qu'était la maison d'Élie. Au nord de cette ville coule 
en tous temps le ^dk^^k tri (= ^UI ^Ij), c'est-á-dire le « torrent sec » dont les bords 
sont ornes de jardins. Étonné de la contradiction qu'implique cette dénomination, 

j'ai su, renseignement pris, que le véritable nom était d^k niti ( = ^j^Ul 3lj, Ouád 
Elias), c'est-á-dire « la vallée d'Élie». II n'est pas probable qu'elle ait pris son nom 
de la ville de Yabech* de Galaad, tres éloignée de lá. » 

1. ZDPy., KIII,207. 

2. Peut-étre d'aprés le Díctionary o/the Bíble de Smith, s. y. Mahanaim. 

3. Daos The líinerary of Benjamín of Tudela (Londres, 1S41), voL II, p. 408. 

4. II est probable que l'auteur avait ócrit D^^^K, et que le déplacemeot de Valeph est dú & llnadvertance 
d'un copiste. 

5. Cest, cependaat, justement sur ce rapprochemeat topoaymique que les exégétes de nos jours se sont 
appuyéspour essayer de fixer la position de la Yabech biblique. 



• ' 



• 9 



• » 
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Toute cette description est d'une exactitude parfaite, si on la suit sur le terraio» 
L'identification de Thisbó y est expressément forraulée. Bien plus, par la fagon dont 
il s'exprime, Esthori nous donne á entendre que la tradition existait déjá et que ce 
n'est pas la une opinión qui lui est propre. 

Le P. van Kasteren, a Tappui des rapprochements oü il a eu, sans le savoir, pour 
prédécesseur le savant rabbin du XIV^ siécle, cite le titre d'un manuscrit árabe de la 
BibliothéqueNationale, qui lui a éte signaló par dom Heydet, d'aprésla mentioii quien 
est faite dans Vlnoentaire publié dans les Archives de VOríent latín (II, A, p. 172): 
« Histoire de la fondation de Saint-ÉlieeZ-A'^toftí, prfes de Jérusalem. » 

Trompó par ees derniers mots, dom Heydet, tout en attachant au surnom á'El- 
AsíabildL valeur topique qu'il a, en effet, inclinerait á croire que ce couvent de Saint- 
Élie doit étrecelui qui se trouvesur la route de Jérusalem á Bethléem. En réalité, il 
s'agit du couvent méme d'El-Esíib et de la patrie traditionnelle du prophéte, comme le 
montre le contenu du manuscrita dont j'ai eu Toccasion de m'occuper autrefois et dont 
je retrouve quelques extraits dans mes notes. Ily est question de la montagne Djebel el- 
^Aúf, située en face de Jérusalem, du cótó de la mer Morte, oü est le couvent de Saint- 
Élie El-Estibi ; des habitan ts d'El-Estlb {,j:Ll^\ ul) et de sonéglise; des habitants 
du Sawád, du Balqá et du Djebel *Aúf. 

Un autre manuscrit árabe de la méme collection • contient la relation du méme 
fait miraculeux qui se serait passé dans l'église de Mar Elias, au mont *Aúf. Le recita 
tout á fait les aílures d'une légende traduite du grec, et je crois qu'on pourrait facile- 
ment en retrouver l'origine dans quelque recueil du genre du Pratum Spirituale. 

Ces données ont un certain intérét pour la géographie positivo de la Syrie, parce 
que, vu la position d'El-Estlb, elles établissent définitivement Tidentitó du Djebel *Aüf 
des anciens auteurs árabes avec ce que Ton appelle aujourd'hui Djebel *Adjloún. 

1. Catalogue des Manuscrita árabes de la Bibliothéque Nationale, n* 147, f* 221 b, 
Z.Ib¿d.,n*28h M44. 
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NOUVELLES INSCRIPTIONS GRECQUES & ROMAINES 

DE SYRIE 

Césarée. — Safloúré. — Tyr, — Sidon. — B«yrouth. — Baalbek. — Chaqrú. — DamaB. 

Je donne ci-dossous, en les accompagnant de brefs commentaires, un petit groupo 
d'inscriptions inódites de Palestine et de Syrie qui m'ont été communiquóes á diverges 
époques par mes correspondants d'Orient et que j'ai retrouvées dans mes dossiers. 
J'eD posséde encoré d'autres que je n'ai pas eu le loisir de rectiercber et que je 
donn««i plus tard. 

J'y joins quelques observations sur trois tcxtes cpigrapbiques déjá publiés (de 
Damas et de Cbaqrá), observations qui sont de aature á en modiñer la lecture ou la 
portee. 

Césarée 

Estampage d'un fragment qui m'a été envoyé en 1894, par M. J. Kemcld, de 
Caiffa. 



. . . -Twv, {íí)p(i¡)vr¡ (?) ém To[ts?. . . . 

SaffoúrE 

Saffoúré Üjy^) est un petit hameau situé dans la región sud-est du lac de 
Tibériade, ámoinsd'une lieue au sud-est de Soüsyé, qui, ainsi que je l'ai demontre 
jadis', nous a conservé fidélement le «omet nous marque le site de l'antique Hippos''. 

1. CLBHHoirr-GAnKiuu, Oú, étaii Hippoe de Ut Df capole t (ISJh) . 

t. L'araLpaÉeD «oú* el le grec hippo», sigoitUnt luo et t'autre ■ cbeval ». 
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Transcription d'apréa un estampage qui m'a été envoyé par un Árabe ; « pierre noire » 
(basalte)'. 



Je transcris ainsi : 

, 'Hv ^ou íraTÍjp Koívto?, ^v fJ-^T/jp <J>tXoii?* 
T[¿] 5' oiívofí," éoxlv 'Aireíuv, irarpl; 6¿ (lou, 
Kat itfiffí xotví), rááapa xpiorofioiiota. 
Sofpil? 5' áfp' "líCTiou ¿otÍv •}) (i^T7]p ^iXoO;. 
'AicatSa t' o[tx]ov éyXÍTrtov, éirl Tpcfftv 
0£xS) kíXeúQoii; xúfifiov, eE^ 8(v) oótríviv 
[njaxíjp Siraerav áx)^éaí [(i'] é[Tt]XoÚTt[o]ev. 
'H(ra[v] t' t-:[r¡] 3tí ív3[6]K(a), pLo[vo]Yev7); ¿6[í|v] 

Épitapbe métrique de Apion, de Gadara, lils unique de Quintus et de Philoús. 
celle-ci originaire de Hippos, mort á 22 ans. La mention de ees deux localités offre un 
intérét particulier et apporte un nouvel argument en faveur de l'identiñcation géogra- 
phíque que j'avais autrefois proposée pour Hippos. Le nom de la mere 4>(Xoüc est 
Douveau ; il ne faut pas le consideren comme une forme abrégée de *iloüoa (♦ílouí), mais 
bien comme une forme íssiie du nom de femme déjá connu 4>tXú, génitif 4'tXoüTD<, par 
un phónoméne de métaplasme étudió par Schulze". L'épithéte ou l'apposítion qui suit 
Gadara et qui, dans l'espéce, semble étre une véritable chevüle, est assez embarras- 
sante á expliquer. La fin du vers 6, écrite eiCOMOTCIHN, est incomprehensible si 
Ton maintient la le^on de la pierre. Je suppose qu'il faut substituer au M du lapicide un 
N ; le sens serait alors celui-ci (c'est le mort qui parle) : « Ayant laissé la maison sans 

1. Depuis riDscríptioD a été vue et copíée sur place par M. Fossey; dont la traDscrfption qui fut parlie 
d'uD rapport encoré inédií, s'écarte de la mienne sur quelques points. 

2. Philolog. Wochenscliri/I., 1893, p. 153. Schulze don ue une liste de oeanoms lemininaen lú tíi*s en oüí 
loui tiafluenoe de la forme accusatil oüv ; ne l'ajaiit pas íous la main. je ne puis vériOer si 4>iXoüc y figure. 



NOUVELLES InSCRIPTIONS GRECQUES ET ROMAINES DK SYRIE 143 

enfant, j'habite dans un trivium un© tombe, pour laquelle mon pére ayaat dépensé 
toute sa fortune (oúai'av), m'a fait riche. » Je demande pardon pour ce mauvais franQais 
oú j'ai conservé á dessein la forte anacoluthe du grec sou3 laquelle se cache peut- 
étre, d'ailleurs, un tour dephrase sémitique. 

Tyr 

Les fragments, graves ci-dessous d'aprés des estampages quí m'ont été envoyés 
en 1890parM. Nedjil) Alouch, de Tyr, proviennent des envirpns immédiats de cette 
ville, probablement d'une des nécropoles antiques. 



B 



A. — Plaque de marbre sculptée en bas-reüef plat, paraissant représenter une 
figurine de femme voilée et drapée, debout, de face. ' 

Les fragraents suivants doivent appartenir á des (UuU graves sur de minees pla- 
quettes de marbre, plutót que sur des cippes épais, a en juger par Vaspect des lignes de 
cassures. 

B. — ei5fto[]p(E)(?. . . . [Aiip.]7iTpiavé. . . [oiiSeis] áQávaTo;. . . . [év Et]pi^vf) ? 

C. — TóiíOí AeovTÍou 

' D. *Avt[(i)Vs£]vOU. , .TÓTCOÍ. . . ^ 
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Remarquer l'emploi de Tínot, au seos de lócalas funéraire, comme dans plusieurs 
autres inscriptions de Syrie, surtout juives et chrétieones (comparez le innn des ins- 
oriptions nabatéennes). 

E. — pt, YaX[pt? exTOC 6to; (ou sioí) Ow?. . . . 

F. — íjX 

Un autre petit fragment, qui n'a pas été dessiné contient quelques débris de 
caracteres parmi lesquels on reconnalt un 2, suivi d'une baste verticale íaisant peut- 
étre partie d'un H. II se peut, á en juger d'aprés la forme et le module des caracteres, 
qu'il appartienne á la méme épitaphe que le fragment n" 6; en combinant les deiix, on 
obtiendrait la restitution partielle: z[T;Mt it]r, X'. 

Mon correspondant me parle en outre de la découverte, sur le méme point, ¿Tune 
pierre stuquée avec une inscription peinte en noir sur le stuc, au-dessus de deux maios 
ouvertes. Voici la reproduction fidéle du croquis un peu naif qu'il m'envoie. 

T??Mneociíi\ 

Ka.A(Te 

■n)Xsue6oí ?(5c?) é7riKaX(er)Tat{?) 

SiDON 

D'aprés un estampage qu¡ m'a été envoyé, il y a quelques années par M. Lóytved. 



■ V-' 



rdilE KXttíSie 'loó/pude, xp>)ffTá xat fiwpe, x^f^PE- 
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Le nom á'Isochrysos, « qu! vaut son pesant d'or », s'est déjá rencontré dans 
d'autres inscriptions grecques. 

Je crois, saos en étre súr^ que l'épitaphe est inscrita sur la base carree d'un petit 
cippe en forme de colonnette. Aprés le dernier mot, une grande íeuille de Herré en partie 
détruite. L'ínsoription est gravee avec soin ; la forme des lettres indique une bonne 
époque, voisine ducommencementdenotre ere. 

Bbvrouth 

A. — Gravee sur le « frontón d'nn sareophage en pierre calcaire blanche ». Copie 
de M. J. A. Durighello, qu'il m'a envoyce le 11 décembre 1894. 







Les cinq numeres représentent cinq lettres eflacées et illisibles. 

T[í\{berius) Varius ApoUina[ris\ dí{o)u3 f sibtjecit. Vixit annis L{XX\X. 

Peut-étre, au lieu de Apo(Ima[rts] üí(d)us, (ou Apollina{s) vi(v)us f) faut-11 res- 
tituer ApoUma{t'iu8). 

B. — Estampage en double qui m'a été envoyé par M. Dolt, en 1894. Hauteur 
du fragment O, 50. 

f sup]ersti(es pietale /[eceruntt, . . . 

ani Galeri 

'. . .um'^ 

. .'■ ; . .incictos se[mper Augualos 



1. Sur ['original le M est suWi d'un petit signe d'abrd- 
atiOQ í qui a élé omis auf la gravare. 



T. II. Ootobuk laeG. 
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Fragment d'une inscription en l'honaeur de l'enipereur Galére, ou de Maximin 
Bala, et de ses associés au pouvoír. 

On remarque au-dessous de la derniére ligne, les traces d'un bout 'de branche de 
laurier ayant probablement apparteou á une couronne. 



A. — Inscription trouvée prés des ruines. Je traoscris ainsi t^aprés festampage 
qui m'a étó envoyé par M. Ldytved. 



T0Ü5 5tÍo 5UV)tp(e)¡víi)v, Acovú<Ttov"'í^ ce, Qavóvras, 

KáKEtvov ClTü), xaí <j£ TcoOSi, AífiavEÍ 
'Afí-yÓTEpot TTKJToí, cpiXoxOptoL' á.}X' ávavxato; 

AíSpapíoí ou (lÉv r¡q, xoupeOí 8' ^v ¿ ráXag. 

Épitaphe.métrique de ¿cux esclaves. Líbanos et Dionysios, regrettés par lear 
maltre ; le premier était copiste ou secrélaire, le second barbJer. 
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B. — D'aprés un estampage qui m'a été envoyé également par M. Loytved. 
L'inscription, selon ce qu'il m'écrit, serait gravee n on the otlier side oí a female 
figure H ; dans le quartier musulmán : 



Ktlay.a TTÚpíyou?), ai/v S{&?)^, yt...? Maxe3((í)vci)v tv(5í)tTtíúvoi; ? 0', t(oü) 
CfiÍS'(£toüí)?? 

Bien que la lectura de plusieurs mots soít matérieilement certaine, je ne suis 
pas Búr d'avoir bien saisi Tenserable du texte. L'abréviation y' est ¡nsolite. Le nom 
des Macédoniens s&rait-i\ employé pour definir l'ére des Séleucides? ou bien désigner 
un mois ' du calendrier syro-macédonien ? Le dernier caractére rappelle tout á íait la 
forme du sampí des inscriptions de Liftáya', dont la paléographie genérale ressemble 
béaucoup á la nótre et qui doivent étre de la méme époque. L'an 947 de l'ére des 
Séleucides commence au 1" octobre 635 de J.-C. ; cela concorderait bien avec 
rindiction IX qui commence le 1" septembre de la méme année. 

Sur une inscription grecque de ChaqrA 

Parmi les inscriptions grecques découvertes h Cbaqrá, localité du Haurán, située 
juste 9ur la lisiére occidentale du LeddjA, ilyenaune' au sujet de laquelle j'aurais 
3 présenter quelques observations topographiques. C'est un fragmentde décret muni- 
cipal relatif á l'interdiction d'établir des aires pour battre le grain sur un certain 
monticule, ou íell, — un x*^!^». — appelé /.wi^a iiváSwv. 

' Je propose de reconnattre ce lieu dit Dañaba dans la petite localité árabe de 
Dhounetbé, á 8 kilométres au sud-ouest de Cbaqrá. Le nom antique, probablement 
d'origine nabatéenne, comme tous ceux de cettc región, a été fidélement conservé par 
les Árabes: seulement, suivantune habitude qui leur est cbere, ils luí ont donné la 
forme d'un diminutif : Dhouneibéon Dhouneiba, est réguliérement tiró d'un proto- 
type Dkanaba (iJi, Ua) ■ 

1. Le S> jonr (p) du 10* mois ()) (du c&leadrier) des Macédoaíens, soit Paaemos, aulremeat dít Jaillet f 
Majs Dons a'avoas guére d'ezemples, du moios en Sfñe, de mois désigaés par leur numdro d'ordre. 

2. ZPDV.. Xll. p. 178, flg. 8. 

3. Waddihotoh, op. c, D> i5Cñ. 
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Le décret dit que ce monticule est situé en territoire commun, lizl xoivcó xói^qi; c'est 
du moins ainsi qu'il faut, á mon avis, comprendre cette expression. II ne s'agit pas, 
comme le pense M. Waddington, d'un territoire communal, au sens moderne du mot, 
c'est-á-dire d'une propriété indivise de la commune, qui, dans l'espéce, serait Chaqrá ; 
mais, ce qui est sensiblement différent, d'un territoire appartenant en commun aux 
habitants de Chaqrá, oú a été trouvée Tinscription, et aux habitants d'un autre 
village voisin. C'est le nom, mutilé decet autre village qui doit étre inscrit en tete du 
décret. Est-il possible d'arriver á déterminer ce nom ? 

Étant donné que Dañaba est representé aujourd'hui par Dhouneibé^ il semble- 
rait naturel, au premier abord, de supposer que ce point, désormais fixé, devait se 
trouver entre les deux víllages qui le possédaient ea commun, soit Chaqrá, d'une 
part, et le village inconnu, de Tautre. Le nom de ce village commengait par un K ; 
c'est malheureusement, avec la finale OT qui est pour notre recherche un élément 
indifférent, la seule lettre sur laquelle nous puissions faire fond. M. Waddington 
transcrit ainsi le passage oü se cache le mot de l'égnime : toTc áic6 K(o[p]tvou? xcófAV);. Mais 
il a soin de nous avertir qu'il a noté sur son carnet qu'il n'y avait que les lettres K et 
OT de certaines. Or, Dhounelbé est situé á peu prés á moitié chemin entre Chaqrá 
et un village dont le nom commence par un K.; c'est Kouíeibé, á 8,500 métres envi- 
ron dans le sud-ouestde Dhounelbé. Comme nous sommes autorisés á ne faire étatque 

d'un groupe ainsi figuré : K[C0PIN]OT, on pourrait étre tenté d'y retrouver la 
transcription du nom antique conservé sous la forme árabe Kouteíbé, en restituant 
K[C0eiB}OT, ou méme K[06EIB]0T. Mais il y a une objection grave. C'est que, régu- 
liérement, le kappa grec correspond au qoph sémitique, comme le khi au kaph. Le 
nom antique devait done commencer par un qoph, et, comme toujours, le qof se serait 
maintenu dans le nom árabe sous les espéces d'un qáf; or, Koutetbé s'écrit avec un 
kaph : kj:^. Le rapprochement, assez satisfaisant pour la topographie n'est done point 
valable pour la phonétique. Le plus sage est d'y renoncer, et de chercher ailleurs. 

A 11 1/2 kilométres au sud-ouest de Chaqrá, á 7 kilométres dans l'ouest de Dhou- 
nelbé, il y a une localité appelée Qartfé qui ferait assez bien l'aíTaire. Les trois points 
occupent les positions relatives indíquées dans ce petit schéma : 

Chaqrá 



Qarifé # ^ Dhounelbé 

Le nom est écrit, il est vrai, Khart/é sur le grand Map anglais; mais M. Stübel, 
dans son excellente carte du Djebel Haurán', l'écrit A'arf/e = Qarf/8, et cette trans- 
cription, qui implique une forme origínale üy, ou, tout au moins^ üJJ, parait mériter 
toute confiance. Qarifé correspondrait á une forme sémitique telle que kb^'3, qui, 

1. ZDPV. ,Xll, pl. 6. 
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normalement, pourrait étre rendue en grec par Kapnro; ou Kopnroc, Kwpnro;, en lenant 
compte de cet échange, si fréquent dans Tépigraphie grecque du Haur&n, de «, o, w. Cela 
posé, si Ton se reporte á la copie de M. Waddington KCOPINOT, Ton voit qu'il sirffit de 
changer en TT le N (signalé expressément comme douteux) pour obtenir KCOPITTOY, 
génitif de KtDpiTioc, transcription tres réguliére du nom antique que suppose l'arabe 
Qarífé. Quant ala position des trois points, on peut voirpar le schéma dressé plus 
haut qu'elle répand suffisamment aux données du probléme, Dhouneibó est place 
de tellefagon parrapport á Chaqrá et a Qarífé qu'on comprend que les habitants de ees 
deux villages aientpu y exercer des droits de co-proprié taires. 

En tout cas, il ne faut certainement pas chercher dans cette inscription, bien que 
trouvée á Chaqrá, le nom antique de Chaqrá méme, mais celui de la seconde 
localite, limitrophe deCh&qra. Les deux localités avaient dú échanger les décrets res- 
pectifs par lesquels elles s'interdisaient mutuellement d'empiéter sur le territoire 
commun. Par suite, c'est soit a Qarífé, soit dans quelque autre village de la región, 
qu'il y a chance de retrouver le texte du décret de Chaqrá faisant le pendant de 
celui-lá et con teñan t le nom antique de cette derniére localité. A en juger par la 
forme árabe, ce nom devait étre quelque chose comme Knpv, mpo. 

Sur deux inscriptions grecques de Damas 

A. — Damas a fourni jusqu'ici peu d'inscriptions grecques. Le recueil de 
M. Waddington n'en contient quo sept^ . 

A la sirite de Tincendie qui a détruit récemment la grande mosquee, ancienne 
église élevée elle-méme sur Templacement d'un temple paien, on en a découvert une 
nouvelle, dontM. Gurney Masterman vient de publier une copie*. C'est un texte de 
sept ligues encastré a Tenvers dans la faceintérieure du mur sud de la mosquee. La 
pierre mesure 5x2 1/2 pieds anglais^ et le texte n'en occupe qu'un cóté. Le bloc 
semble avoir été en partie retaillé aprés coup, au plus grand dommage de l'ins- 
cription : 

íToyorrpcjToz 

|NiYZlOyMrA*éOYKAI 

ANNI^VEYNTVO^OY 
KAIECAAMANoYtTOY 

M. Murray en donne la transcription partidle suivante: 
Atovuaíoü iSeXfpoO xal 'Avvíou (jüVTp¿[(p]oü xal ásXaixávou^ ¿pj^ijiayeípou. 




* 



■H' 



1. Palosítne Exploration Fund, Statement, 1896, p. 224. 

2. Waddimgton, op.cit.y n* 1S79, 2549-2551c. 
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Sa lecture est satisfaisante. Maís, comme oa le volt, ii alaissé de cóté les premieres 
lignes, qui ont, en efifet, beaucoup souffert et ne sont pas aussi aisées á déchíffrer que 
le reste. Je crois cependant qu'on peut reconnaltre avec certitude le nom de M7jTpo<j>áv(ii)^y 
suivi d'un patronymique terminé en ...icou (assez court, car il ne parait pas manquer 
plus de deux ou trois lettres). Puis, vient son titre : 6 irpwxoc... (peut-étre fltpx<«>v? qui 
serait un peu juste pour Tétendue de la laciine). Je ne sais que faire des trois carac- 
teres qui restent : MEA; j'bésite á y voir une abréviation de {x¿XXo>v. II est difficile de 
déterminer Tagencement general du texte avec ce premier nom au nominatíf et les 
autres au génitif. On voudrait trouver une próposition établissant un lien entre les 
deux membres de phrases ; peut-étre faut-il corriger la graphie MEA en MET(A) ce 
qui nous donnerait la próposition voulue fxexá, « av^c ». Au debut méme de rinscription, 
avant le nom de Métrophanés, il y avait peut-étre : ...Aii. 

Le nom de fonction «p^tfiáYeipoc est curieux et, je pense, nouveau; « cuisinier, ou 
boucher en chef. » La fonction était peut-étre de Tordre religieux, comme celle du 
sacrifícateur cbargédela chekhtta rituelle chez les Juifs. 

Les noms de Annios etSélamanés sont deja connus. L'appañtion de celui de 
Métrophanés est particuliérement intéressante pour nous, car nous avons déjá 
rencontré, dans une autre inscription de Damas ^ un Métrophanés, grand prétre, du 
temple de Zeus probablement. II ne serait pas impossible que les deux personnages 
f ussent sinon identiques, du moins membres de la méme famille. 

B. — Dans le fascicule suivant du méme recueir, M. Masterman donne la repro- 
duction d'une autre inscription relevée par lui, également á Damas, sur une colonne 
hexagonale á demi enterrée, á cóté d'une fontaine, vers la porte Báb Toúma. 
D'aprés les quelques mots qu'on peut en tirer : 

. . .0. .a<; ['A]iroXXo8a)poü, eii<Te6[fi)v] &vé67)K€v, 

il s'agit d'un cippe votif non funéraire. II y a lieu, il me semble, de rapprocher la 
forme du monument de celle du cippe votif nabatéen de D'meir, qui provient de la 
méme región et est également hexagonal. 



1. Waddinoton, o/), c, n» 2549. 

8. Palest. Ewpl. F, Stat., 1896, p. 340. 



§17 

UNE INSCRIPTION DES CROISADES 

BE SAINT-JEAN-D'ACRE 



La gravure ci-dessus est faite d'aprés un estanipage, d'une exécution mediocre, 
qui m'a été envoyé de Saint-Jean-d'Acre, en 1889, par un de mes correspondants 
indigéues, 'Isa Kouboursy. La pierre, de tres pelites dimensions, comrae on le voit 
par lacote de longueur O" 16, aurait étó trouvée á Saint-Jean-d'Acre méme ; ce ren- 
seignement est confirmé par la teneur méme du texte. J'aurais vivement désiré 
pouvoir assurer au Louvre la possession de ce nouveau monument des Croisés, qui a 
sa place marquée parmi ceux que j'y ai déjá fait entrer et qui sont l'amorce d'une serie 
d'un rare intérét pour notre histoire nationale. Malbeureusement les pourparlers, 
qui étaientsur lepoint d'aboutir, ont été brusquement interrompus par la mort de 
mon regretté correspondan t. II m'a été impossible depuis, malgré tous mes elTorts, 
de savoir ce qu'était devenu l'original; il est peut-étre resté entre les mains de 
rindigéne, quelque magon árabe, qui l'a recueilli. Peut-etre réapparaltra-t-il inopi- 
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nément un de ees jours. Peut-étre, aussi, est-il ajamáis perdu. C'est pourquoi je me 
decide á le publier, malgré l'iüsuíBsance du document qui est depuis si longtemps 
entre mes mains. 

Je lis: 

Afino ab incarnacio[n)e D{omi)ni M^ CC^ VI^, XV k(a)l(endas) nov{em)bris, 
obiit {?) fr( aten) Pet{rus) de Campaignolis (?) , thesaurarius Acconensis. O homo 
q(u)i (?) me [a]sptciSj quod es [Juiy quodsum eris^]. 

La formule fínale se restitue facílement d'aprés des aMtlogies connues ; d'origine 
antique\ elle était fort á la mode á cette époque'. J'hésite sur la lecture du mot q[u)i, 
qui est suivi d'un caractére circulaire, dont je ne sais trop que faire. La date est du 
18 octobre 1206, vieux style. Le nom méme du défunt n'est pas absolument sur, Tes- 
tampage étant insuí&sant, justement en cette partie; Tincertitude est encoré aug- 
mentée par le fait que Tauteur de l'estampage a eu Tidée malencontreuse de préciser 
les traits en les repassant en bleu, ce qui est plutAt de nature á égarer qu'á guider le 
dóchiffrement. S'il fautbien lireofe Campaignolts, le nom rappellerait ceux des loca- 
ntes frangaises : Champagnolles, Campanolle, etc. En l'absence de toute autre indica- 

tion, il serait témóraire de supposer que ce frére trésorier d'Acre appartenait á quelqu'un 
des grands Ordres religieux de Terre-Sainte, tels que ceux du Temple ou de l'Hópital ; 
il est plus probable qu'il faisait simplement partie, á ce titre, de Toffice de róvéchó 
d'Acre. Nous savons, en effet, par les charles du temps, que Tévéchó avait ses thesau- 
ranV propres*. 

1. Ou habeaesse. 

2. Cf. par exemple, dans une épitaphe trouYée & Rome, Recueiláe Gruter, n* 1602. 

3. Voir k ce sujet, les judicieuses remarques de M. Espérandibu dans le Bulletin archéologique du 
Comité des travaux historiques, 1888 (pp. 405-410). 

4. Voir les noms de quelques-uas d'entre eux dans la Syria Sacra de Róhricht, p. 22. Le nom de 
notre personnage serait alors á ajouter k la liste, avec cet avantage d*y introduire une donnée chronologique 
tres precise. 
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§18 

ÉDOUARD r D'ANGLETERRE 
ET U MISSIÜN MÓNGOLE DE 1287, EN GASCOGNE 

L'histoire du patriarche Mar Yabalaha, dont le texte syriaque a otó publié par le 
R. Bedjan et dont labbé Chabot nous a donnó une excellente traduction, óontient la 
trés intéressante relation du voyage du moine nestorien d'oi'igine ouigour, Rabban 
Sauma, chargé vers la fin du XIII" siécle par l'empereur mongol Argoun d'une mission 
diplomatique auprés des principaux souverains d'Europe. 

Aprés avoir rendu visite á Philippe le Bel, a París, en 1287^ Rabban Sauma, dit le 
texte syriaque, se rendit auprés du roi Alanguüar en Kasonia, qui lui fit un chaleureux 
accueil. M. Chabot a parfaitement reconnu qu'il fallait corriger ees transcriptions 
syriaques et comprendre: « auprés du roi d*Angleterre, en Gascogne, » contrairement á 
Topinion du P. Bedjan qui pensait qu'il s'agissait d'un voyage en Angleterre*. Divers 
documents cites par M. Chabot semblent bien établir, en effet, qu'á cette époque 
Édouard I®' devait étre non pas en Angleterre, mais en Franco, dans sa province de 
Gascogne. 

Le hasard d'une recherche entreprise pour un tout autre objet m'a fait en ees 
derniers temps mettre la main sur un document qui vient transformer cette conjecture 
en une certitude historique. C'est la mention, par un vieux chroniqueur anglais, le 
moine Florent de Worcester', de la réception méme de notre mission mongole, ou 
tártaro, par Édouard P'; ilenregistre Tóvénement en l'année 1287, et dit expressément 
qu'il eut lieu en Gascogne. Le passage est décisif; il prouve, en outre, que la réception 
a dú prendre place, comme M. Chabot Tavait induit du contexto, dans le courant de 
novembre ; car, aussitót aprés, le chroniqueur ajoute que le roi celebra la féte de Noel 
auprés deBordeaux: 

« Domino regi Anglise, in partibus Wasconice commoranti, a rege Tartarorum 
soltemnes directi sunt nuncii, ad antiquas amicitias inter ipsum dominum regem et 
praídecessores suos reges renovandas. ítem, dominus rex celebravit Nativitatem 
Domíni apud Burdegalim in Gasconia. » 

1. J.-B. Chabot, Histoire du Patriarche Mar Jabalaha III, etc.,P- 81. 
Z. Florentius Wigornensis (Londres, 1849;, vol. II, p. 239. 
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§<9 

INSCRIPTION PHÉNIGIENNE 

GRAVEE SOUS UN PIED DE VASE EN TERRE CUITE 

En 1891, M. G. A. DurigheUo, de Salda, m'a transmis uii intéressant monument 
phénicien', jusqu'ici sans analogue, recueilli par lui sur l'emplacemeQt méme de 
l'antique Sidon. C'est un débris de vase en terre cuite, rouge, d'uue páte serpee et fine. 



bien travaillée, dont l'aspect rappelle celui de la bonne céramique gpecque. Le vase 
lui-méme est presque entiérement détruit ; il n'ea reste plus que le íond, d'environ 
O" 10 de diamétre, reposant sur un bourrelet círculaire saillant, avec, Qá et lá, quelques 
petites partías de la panse encoré adhérentes. La face interne est glacée d'une couverte 
bruñe, qui se retrouve sur la face externe, dans le champ circonscrit par lo bourrelet. 

1. Le moiiumeat avec quelques autres quí raccoinpagnaient, est euiré par mes $oins daus nos coIlectioDS 
du LouTre. Voir á ce snjet, Comptes rendas de l'Aradúmie des ¡nf.ri/^Uons et Beitcs-Letíref, séance du S7 no- 
Tembre 1891. Jet'aiétudiá auCoII^ge de Fraocc (le(;ansde3£0el 35avrill892). 
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Inscription phénicienne sous ün pied de vase 



165 



Au centre de ce champ sont traces, en couleur rouge brun, deux cercles concen- 
triques, au milíeu desquels est inscrit un petit rond daméme ton. 

Ce n'est plus, on le voit, qu'un simple tesson; mais ce tesson, tel qu'il est, n'en est 
pas moins précieux pour nous. En effet, dans le larg3 espace annulaire compris entre 
ees cercles et le bourrelet extérieur, sont graves tres nettement 13 caracteres phéniciens, 
dLsposés en deux lignes courbes, de iongueur tres inégale, la premiére comprenant 
11 caracteres, la seconde seulement 2. Ces caracteres semblent avoir été graves sous le 
pied du vase aprés la cuisson. Je lis ainsi la premiére lígne : •'onc p '^sh^, A Kalbi,fil6 
de Pharsí. On peut aussi, si on le préfére, vocaliser ees deux noms propres, Kalbai, 
etPharsai. 

Le premier rappelle le nom biblique bien counu : n'?^, Kaleb, et, plus exactement 
encoré, celui de ^afra, Keloubai, qui s'échange méme avec celui-ci dans deux passages 
paralléles*. Telle est peut-étre bien la véritable vocalisation de notre nom phénicien 
qui, avec son yod final, a Tapparence extérieure d'un nom derivé, soit d'un ethnique, 
soit plutót d'un gentilice : le Kalibite ou le Keloubite, La terminaison identique du 
patronymique, '•onfi, semble venir á l'appui de cette fagon de voir. Jusqu'ici nous 
n'avons r^dcontré dans Tonomastique phénicienne que la forme ltaS^^ Kalba, qui 
parait étre á D^Kabs', Kalbelim, comme «na», Abda, est a obma», Abdelim; comparez, 
dans cette serie, le nom propre biblique na», Abdaí, qui complete le parallólisme. 
Je rappelle pour mémoire le xía^tí^, fils d'Abdaios, un des anciens suflétes de Tyr 
selon Méandre*. 

Le patronymique ^on», qu'on le vocalise Pharsi ou Pharsai, a toutes les allures 
d'un nom propre d'origine ethnique, signifiant v le Perse ». Cf. Néhémie, xii, 22: 
« Darius le Perse », ••ontn. Depuis, ce nom jusqu'alors inconnu s'est rencontré de 
nouveaudans une inscription phénicienne de Chypre récemment découverte*. 

La seconde ligne, si on peut Tappeler ainsi, se compose seulement de deux carac- 
teres ou signes, graves vers le bord opposé du champ circulaire. La lecture en est 
incertaine, surtout si on les regarde dans le sens indiqué par la position de la premiére 
ligne. Je crois que, pour les lire normalement, il faut faire accomplir au disque une 
demi-révolution, de maniere á amener ces deux lettres a la partie supérieure du 
champ et á les orienter selon les rayons centripétes. Une fois qu'on les a ainsi 
rétablis dans leur véritable sens. on reconnait assez aisément, dans le premier, un ain; 
dans le second, un samech : dd. 

Mais, cette lecture admise, nous n'en sommes guére plus avances pour l'inter- 
prétation. L'hébreu D''dd, « moút », de la racine ddp, « écraser au pressoir », ne nous 



n ^ 



1. / Chróniques, ii, 15, 24. 42, comparé avec le verset 9 du méme chapitre. Cf. lo nom de DI^D. Keloub, 
qui est transciit, daas la versión des Septaate, tantót par XaXs6 (/ Chron., vi, 11)« tantót par XeXoj6 (/ Chron., 
XXVII, 26). 

2. Corp, Inscr. Sem.4 \\* 52. 

3. Ibid,, n» 49. 

4. Cité par Joséphe, Contra Ap. , I. 21. 

5. Publiée dans la Z./. Asegr., 1894, p. 400, par M. Nceldekb, qui ne connaissait pas le précédent ouo- 
mastique íouriii par notre monument. 
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íournit pas de lumiére satisfaisante ; je doute, au surplus, que le mot se rapporte au 
contenu du vase ; je croirai^ plus volontiers, dans cet ordre d'idées, qu'il cache une 
indication sur la contenance. II ne faut pas perdre de vue que cette indication peut 
étre écrite en abrégé ; car nous savons que le phénicien pratíquait le systéme des 
abréviations. Je ne puis m'arréter á Tidée de (p)DD = fnrü hébreu: d'abord, parce 
qu'en general le phénicien représente les mots abrégés par leur premiére et derniére, 
plutót que par leurs deux premieres lettres ; ensuite, parce que la mesure de capa- 
citó dite issaron (a un dixiéme* »), — autre dénomination du omer, — était employée, 
au moins chez les Israélites, pour les matiéres séches, et non pour les liquides. 
(BK)D OD)ü « dix seah », me paralt encoré plus improbable. Peut-étre faut-il, du reste, 
ne voir dans ees deux lettres qu'une de ees breves et souvent obscures annotations 
de potier qu'on trouve parfois gravees sous le pied des vases grecs*. D'ailleurs, je 
doute, en tout cas^ qu'il faille chercber dans le ain, Tabréviation du nom de nombre 
noü = nro; il est bien plus vraisemblable, si Ton avait voulu exprimer une indication 
numérique, qu'on Tauraitnotée par un chiflfre. 

1. Le dixiéme du epha. 

2. Voir, sur cette question, de Loncpérier, (Euorea, III, p. 330. 
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§20 



LE MOIS PHÉNICIEN DE ZEBAH CHICHCHIM 

On avaít déjá rencontró dans une inscription phénicienne de Chypre* un nom de 
mois, assez mal conservé sur la pierre, qu'on lisait jusqu'ici raw nat» Zebah Chemech, 
ou Zibhé'Chemechf en lui attribuant le sens de « mois du, ou des sacrifices au Soleil ». 

Ce nom de mois apparalt de nouveau dans la grande inscription de Narnaka, et, 
cette fois, dans des conditions plus favorables, ce qui a permis d'en modifier sensible- 
ment la lecture matérielle. Ainsi que Ta reconnu M. Berger*, á qui est échue la bonne 
fortune de faire connaitre ce texte important, le nom en question y est écrit non pas 
ww Tíst, mais dott rat, ou, peut-étre, Dor nat. Toutefois, I estampage se préte moins bien 
á cette seconde lecture* ; c^est la premiére que je prendrai pour base de mon essai d'ex- 
plication ; et, comme on le verra, la conclusión méme a laquelle j'aboutirai est tout a fait 
de nature h confirmer un cboix determiné avant tout par des considérations de 
paléographie puré. 

Dar nsT, voudrait diré, pense M. Berger, w le mois des sacrifices au Ciel »; et 
DW raT: (( le mois des sacriñces á Sasam ». Sasam est un dieu avec le nom duquel nous 
sommesdéjá familiers et qui revient assez fréquemment dans Tépigraphie phénicienne, 
non pas comme nom de dieu isolé, mais comme élément onomastique divin entrant 
dans la composition de noms propres théophores de personnes*. 

Les trois traductions proposées jusqu'á ce jour, si grandes que soient leurs diver- 
gences, s'accordent en un point: Tétat grammatical du second terme par rapport au 
premier. EUes supposent que ce rapport estcelui dudatif: « Sacrifico offert k x. » 
Assurément, la syntaxe hébralque autorise jusqu'á un certain degré cette fa^on de' 
voir. On peut diré, en effet, et Ton dit en réalité, dans la Biblé : D-nbit ^rat, « les sacrifices 
d'Elohim )) = « les sacrifices (offerts) á Elohim. » Néanmoins, Texpression a sacrifico 
de a? », n'a pas nécessairement ce dernier sens; et la construction dans laquelle elle est 
engagée ici peut aussi bien, sinon mieux, étant donné les habitudes des langues 
sémitiques, avoirla valeur, soit de : « sacrifico dontrT? est Tauteur, sacrifico oflfert par x w; 
soit de : « sacrifico dont x est l'objet », je veux diré « Tobjet passif »>. Dans ce dernier 
cas, — et c'estcelui sur lequel je raisonnerai, — lemot énigmatique, ortr, désigneraitnon 



1. C./. 5., n*13, 1. 1. 

2. Reoue d'Assyríologie et (VArchéologie oriéntale^ 111, p. 77. 

3. Le irait medial ne traverse pas rélément concave du caractére, et la tige est plus courte que celle 
du m^m certain qui lesuit. 

4. Pour le nom du dieu á l'éfat isolé, voir un exemple sur un pclit amulette que j'ai publié dans mon 
Recueil d'A rchéologie Oriéntale, vol. 11, p. 60. 
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plus le dieu en Thonneur de qui est fait le sacrifice, mais la victime ou, plutót, les 
victimes, car le mot atontes les apparences extérieures d'unpluriel, — les victimes 
qui en font les frais. 

Plusieurs raisons m'inclinent a priori de ce cóté. D'abord les noms des grandes 
entités divines, telles que le Soleílet leCiel^ étant déíinitivement ecartes par des motifs 
d'ordre paléographique, je doute fort que nous ayons aflaire au dieu Sasam. J 'ai peine 
á admettre que le nom de ce dieu, invariablement écrit, partout aiileurs, avec deux 
samech, le soit ici avec deux chín\ malgró Téchange orthographique de ees deux siffiantes 
dans certains cas. D'autre part, le dieu Sasam, probablement d'origine étrangére, ne 
semble pas avoir occupé dans le panthéon phónicien une place telle qu elle donne á croire 
que son ñora ait pu servir á désigner un niois de calendrier national, alors que bien 
d'autres dieux, plus importants que celui-ci, n'ont pas eu cet honneur. 

En conséquence, m'appuyant sUr la forme paléographique méme garantie par la 
nouvelle inscription de Chypre, je suis tenté de lire : nvw nat Zibhé-chichchim, ou 
mieux, Zebah Chichchim; ce que je propose de traduire littóralement par : k le mois 
du sacrifice des soixante, » Si Ton admet cette interprétation, il s'agirait d'un mois 
ainsi dénommé d'aprés quelque grand sacrifice annuel qui y était accompli et qui cora- 
portait un ensemble de soixante victimes. Ce mois, compris de la sorte, offrirait une 
remarquable affinité avec le mois du calendrier athénien, appele UatxojxCaiwv, c'est-á-dire 
(c le mois de Thécatombe, le mois du sacrifice des cent boeufs ». II est á noter, en passant, 
que ce chiffre de soixante, jouantchez les Sémites le méme role rituel que celui de 
cent chez les Hellénes, parait nous repórter dans un milieu de civilisation oü dominait 
le systéme sexagesimal, reposant sur le nombre fondamental et traditionnel de 
soixante, — le sos babylonien. 

On sait que le mois de Hócatombseon était^ chez les Athéniens, le premier de 
l'année, qui s'ouvrait par ce sacrifice solennel. Peut-étre en était-il de méme de son 
homologue, chez les Phéniciens ; et cene serait pas le moindre intérét de ce rappro- 
chement, s'il nous permettait de fixer au mois de Zebah Chichchim le point de départ, 
encoré inconnu, du calendrier phénicien. La valeur de cette donnée nouvelle, introduite 
dans le probléme, ne se bornerait pas á la seule détermination de l'ordre des mois du 
calendrier phénicien. Nous avons peut-étre la virtuellement la solution d'un probléme 
d'une portee plus considerable, celui du systéme chronologique general des Phéniciens, 
qui se trouverait des lors mis en concordance avec celui des Grecs par un synchronisme 
rigoureux. En effet, la date fournie par Tinscription de Narnaka, la néoménie du mois 
de Zebah Chichchim, — soit le 1" jour du 1®' mois de Tannóe phénicienne, si Ton admet 
cette conclusión, — est dite concorder, d'une part, avec Tan 33 de Tere lócale du peuple 
de Lapithos, d'autre part, avec Tan 11 d'un Ptolémée, dont l'identité n'est pas jusqu'á 
présent formellement établie, mais est susceptible de Tétre, quand seront óclaircies 
certaines obscurités de lecture que présente encoré Tinscription. 

1. La méme objection s'applique & une autre conjecture, bien risquée ¿t d'autres égardsf et sur laqueUe je 
crois inutile d'insister. celle de M . Halévy, d'aprés qui DW serait égalemeut pour DDD, mais sigDÍfierait « les 
alouettes » [Reoue Sémitique, 1895, p. 391). Maigre régal pour un dieu. 



§2< 

yiNSCRIPTiÓN PHÉNICIENNE DE NARNAKA' 

L'étude du nom du mois phénicien de Zebah Chichckini m'ayant amené á 
exaniiner de plus prés les estampages de la grande inscription phénicienne de 
Narnaka, j'ai été á méme de faire certaines observations dont quelques-unes sont 
de nature á modifier sensiblement la lecture et rinterprótation de divers passages 
obscurs. Voíci, succinctement, le résultat de cet examen. Je pfendrai comme base 
le travail de M. Berger', qui a eu le tres grand raérite d'attaquer le premier ce 
texte difficíle, et, sans revenir sur les points qu'on peut c(5hsidérer comme acquis, 
je me bori^erai á discuter ceux oü ma fa^on de voir s'écarte de la sienne. Je crois 
inutile de m'attarder á critiquer la traduction de M. Halóvy* qui, lorsqu'elle ne 
reproduit pas purement et simplement celle de M. Berger, s'appuie en general sur 
des lectures hypothétiques, en désaccord formel avec les indications matérielles de 
Testampage. 

Et d'abord une remarque préalable concernant un petit détail de paléographie 
genérale, demeuró inaper<ju. Tous les yod de cette inscription sont marqués par 
un point gravé au-dessous. C'est un véritdble point, isolé^ ne faisant pas partió 
integrante de la lettre, dont il est souvent tres distant. Partout oü la pierre est 
bien conservée, ce point apparait nettement, signalant du premier coup au regard 
tous les yod qu'il souligne ; il permet méme, dans certains cas douteux, d'assurer 
l'identité paléographique de la lettre. 

C'est la premiere fois, je crois, qu'on observe dans une inscription phénicienne 
Texistence d'un signe diacritique de cette nature. II ne semble pas, d'ailleurs, avoir 
une valeur phonétique quelconque; car il se trouve indifféremmcnt sous tous les 
yod, quelle que soit leur place dans le mot et quelle qu'ait pu étre leur vocalisation 
á raison de leur fonction grammaticale. Peut-étre le yod était-il ainsi pointó pour 
qu'on le distinguát plus facilement du :sain, avec lequel il se confond aisément. II 
est piquant de voir que Tancétre de notre i était en quelque sorte predestiné a 
recevoir ce point qui, chez nous, le surmonte et en est devenu la caractéristique 
essentielle. Bien entendu, il n'y a entre les deux faits qu'une coíncidence fortuito. 

L. 1. La formule de Ten-téte : dw btra « bonne fortune » = áYotOf, tj/ti, sans lamed 

1. L» subslApce de re Mémoire a été communiquéc ^ TAcadémie dos Inscriptious et Bellcs-Lottres, séances 
dea 16 ei 23 octobre 18d6. 

2. Rerue cTAsftyriolopie et iVXi'cheoloQie Oricníale, III. p. 69 et sq. 

3. Reeuc Sémitique, 1895, p. 390. 
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indicatif du datif, nous invite á lire de méme au n^ 95 du C. /. S,, oix, guidé par 
Tanalogie du grec, Ton avait cru pouvoir restiluer ce lamed. 

L. 3. Au üeu de : picv& i S&on, dont le dernier mot est absolument inexplicable, 
j'inclinerais á lire: "i^m v dt b&on, « cette statue-ci est la mienne, (de) moí Yatanbaal, etc.0. 
La lecture matérielle est súre, et je ne vois pas moyen de coniprendre autrement. 

DT semble étre une forme de pronom démonstratif appartenant en propre á ce 
dialecte phénicien du nord de Chypre, forme paralléle á \t, usitée a Byblos. Elle 
réapparalt aux lignes 10 et 14. Cf., d'une part, la mimmatíon finale de certains 
noms propres (d-osü, caao, d^hk, etc.) ; d'autre part, la substitution de p á n (= i hébreu) 
dans le suffixe pronominal singulier : bb, « á lui » = nb = ib ; et celle de 5 a n dans 
le suffixe pronominal pluriel : ca-, « eux » = on. Nous aurions done, pour les diverses 
formes du pronom démonstratif. Tégalité suivante : 

Phénicien : t, itk), p, dt = hébreu : nr, ^^, 

13K r = ^5K cw,. bien qu'on s'attendrait, d'aprés les habitudes orthqgraphiques de 
rinscription, h voir le suffixe ^ écrit. L'omission de ce suffixe pronominal s'explique 

« 

peut-étre par la proximité du pronom méme, sous sa forme isolée et complete. 
A la fín, au lieu de: n&*»««» p mrmnso p, je restítue: 

« ñls de Abdastoret, chorarque, fils de Abdousir (?) ». Uótendue méme de la lactine 
exige la restitution du titre qui, par conséquent, s'était transmis dans la famille, de 
pére en fils, depuis quatre générations ; ees 4 générations représentent probablement 
les 33 années de Tere municipale de Lapithos, dont il est parló plus loin, et la 
nomination, par le gouvernement égyptien, du premier chorarque coincide vraisem- 
blablement avec Tautonomie accordée a cfette ville. Le titre de pK an, « chef du pays » 
ou, plus précisément « chef de pays », me parait étre l'équivalent de x<»>p«px^^- 

L. 3. Le mot énigmatique qui se répéte á la 1. 6, me semble devoir étre lu 
matériellement, non banip, mais bbnane (avec des resch ou des daleth au choix, bien 
entendu, et valeur possible, mais moins probable, de waw pour la 3« lettre). 
Je doute que ce soit un nom de pays*, étant donné la place qu'il occupe ici; j'y 
verrais plutól un titre de Challoum, Tancétre de la lignée; c'était peut-étre le nom 
d'une charge qui appartenait a la famille avant Tinstitution officielle des chorarques 
et qui, d'ailleurs, pouvait coexister avec cette derniére dignité, si Ton en juge 
d'aprés la 1. 6 (bons^D pK a^i). Le mot est peut-étre d'origine étrangére (grecque? 
perse?). Je rappellerai pour mémoire les DD*nfc, mentionnós sur une des plaques 
phéniciennes de Chypre ócrites au calam (C. /. S., n^ 86 A); et aussi, mais sans 
insister autrement sur le rapprochement, le mot si obscur, GNCAPAMGA, qui suit le 
nom de Simón, grand prétre des Juifs, dans le texte du décret reproduit par le 
livre I des Macchabées (xiv, 28), et qui est peut-étre le titre du personnage*. 

1. Le pays de Qormél '= Krommyon^ Krommaíon^ Kormahiti^ selon M. Berger. 

2. 'Etti Sífjiwvo; áp/típeiü< evcrapafíiX. La le^on CNCAPAMGAi préterait assez bien á la correcüon 
paléographique : ..KAPAMGA» comparable á: b&^»o Le latin a o ia Asaramcli», ce qui permettrait peut- 
étre de pousser plus loin la restitution. 



L'ÍNSCRIPTION PHÉNICIKNNK DB NaRNAKA 



161 



A la fia, au lieu de : "bw f?bn^.^3nDD « (Melkart,) génie de Narnaka, en s tatué 
de mon nom » , je préférerais lire et restituer, aprés le nom de Melkart : 



^aiErb úfyn iü (ou D»3 "13D) naiD 

« (Statue que j'ai consacrée pour moi dans le sanctuaire de Melkart) en 
souvenir, ou en bon sou venir, éternel pour mon nom. j) Nous obtiendrions ainsi un 
sens fort naturel et nous serions délivrés de la double et tres sérieuse difficultó qu'il 
y a á admettre : 1^ que "íd serait pour "w, dans la méme inscription ; 2^ que ce 
mot "no aurait, en outre, assimilé son rech final au noun initial du nom de lieu 
Tna^; sans parler de Timprobable bb'D pour bao. Voir, au surplus, pour ce mot 
"w, fortement sujet á caution lui-méme, les observations présentées plus loin, 
á la 1. 9. 

L. 4. Pour le nom du mois que je propose de lire Zebah chichchim, « sa- 
crifice des soixante », je renvoie á la note spóciale que j'ai consacrée á cette 
question*. 

L'orthographe du nom de Ptolémée, r^obne, conforme a celle du n° 95 du 
C. I. S. (Ptolémée í Soter) et difíórente de celle (o^abnis) du n° 93 (l'an 31 de 
Ptolémée II Philadelphe) et de l'inscription de Ma'soúb (l'an 26 de Ptolémée III 
Évergéte), pourrait étre invoquée comme un índice chronologique en faveur de 
ridentité de notre Ptolémée avec Ptolémée II. Entre le n^ 93 et Tinscription de 
Narnaka (rau 11 de Ptolémée) il y aurait, á ce compte, un intervalle de 20 ans, 
suffisant a la rigueur pour expliquer révolution orthographique. Mais il ne s'agit 
peut-étre lá que d'un fait dialectal. 11 ne faut pas perdre de vue que le n^ 95 
est précisément originaire de la méme región de Cypre que notre inscription. 
C'est plutót le lieu que le temps qu'il faut considérer dans cette coincidence, et 
la conclusión á en tirer est peut-étre tout simplement que le dialecto de Lapi- 
thos différait du dialecto ordinaire pour la loi du chibbolet, 

L. 5. mh, Lapithos. — II me semble que la derniére lettre sur Testampage 
est plutót un chin qu'un yod, II n'y a pas trace, sous la lettre, du point carac- 
téristique du yod^ signe diacritique sur lequel j'ai appelé l'attention plus haut. 
La pierre est, en cet endroit, parfaitement conservée, et le point devrait étre vi- 
sible s'il avait jamáis été gravé. 

Comparez, sous le benéfico de l'observation ci-dessus (o'^abrifi = w^abne), Teth- 
nique ^ooS dans une inscription de Sardaigne'*. On a cru constater l'existence, 
Bur une monnaie de Cypre frappée par le roi Sidkimelek*, du nom phénicien 
(Iq Lapithos; et on l'a lu de trois manieres difieren tes : nfib», tDfib et ^th. Ces 
dlvergences s'expliquent par la mutilation du dernier caractére. Examen fait 
06 l'original, j'ai constaté que ce caractére, ou au moins ce qui en reste, 

1. Ou, comme le pense M. Bbrger, que id se serait abrégé en d- 

2. Voitsupra, § 20, p. 157. 

3. C. /. S., n» 144. 

4. Cabinet des Médailles. Catalogue, n* 781. 

T. II. NOVBMBRE 1896. 21 
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présente l'aspect d'un éléraent angulaíre ^, qui a pu aussi bien, sinon mieux, 
appartenir á un chin du type archaique. 

La forme grecque de ce nom de ville cypriote, AáTnriOo;, Aáiraeo^, AáTüiOoc, A7;TrriOic, 
a pu subir Tinfluence d'une étymologie populaire, le rapprochant soit du nom des 
Lapiíhes, soit plutót de Lapaihos, le pére fabuleux du non moins fabuleux Lacón. 
C'est probablement sur cette derniére paronomasie et sur Texistence d'un lieu de 
Laconie appeló AairíOaiov, d'aprés un héros \tkk^<í\ que s'appuyait la légende, rap- 
portée par Strabon, lógende d'aprés laquelle la ville cypriote de Lapathos était 
une fondation /acome/¿/¿e (Aaxüvwvxiíjixaíj. Nonnos' prétend que la ville avaitpour 
éponyine Lapathos, un des suivants de Dionysos. Éticnne de Byzance (.s. n.) doit 
étre plus prés de la véritó quand il nous dit, d'accord avec Scylax*^ — ce qui 
est une grave autorité, — qu'elle était de fondation phénicienne. Ce qui semble 
étre le plus sórieux dans la tradition rapportée par Strabon, c'est le nom méme 
du fondateur de Lapathos : Praxandios ; il n'est pas indiíférent de retrouver á 
Lapithos méme les noms, certainement homologues, de Praxippos^ et de Pra- 
xídemos*. L'élément «paí y revient avec une persistance remarquable. Qui sait ce 
qui se cache sous cet élément d'apparence grecque et de forme báñale? Je n'ose 
m'arréter á Tidée qu'il pourrait avoir quelque rapport avec celui que nous pró- 
senlent les trois premieres lettres du mot énigmatique ^onDi». II fait songer au 
Prax (upá?, gen. Upxx'íc), descendant mythique de Néoptoléme, qui serait venu 
jí*établir en Laconie et serait Tancétre de la tribu laconienne des npoxE;, npaxíai, ou 

npaxiTjvoí^. 

L'emploi du pronom pluriel nan « ellos » semble impliquer que, dans notre 
inscription, le mot naw, est au pluriel : années; et qu'á cóté de la tournure : « en 
l'année x »■, on pouvait se servir de celle-ci : « dans les années x ». Cette seconde 
fagon de diré a sa logique; elle est le pendant exact de oa^a, « dans les jours x », 
fréquent a Cypre, au sens de : « dans le jour x ». 

L'ére de Lapithos, quel qu'en soit le point de départ véritable, ne peut étre 
que d'institution ptolémaique; et il me parait historiquement impossible de songer 
á la faire remonterá la victoire d'Antigone, ou plutót de son fils Démótrius, remportée 
á Salamine, en 306. C'est de Tan I de cette ere que doit dater la nomination de 
Abdastoret, bisaieul de Tauteur de Tinscription, en qualité de chorarque; il semble 
que ce soit le premier de la famille qui ait rempli ees fonctions, connexes peut- 
étre de Tautonomie. 

1. Fausanias. 111, 20 : 7. Cf. le héros spaniate du méme nom, pére de Dioméde (Apollodorr, 3, 10, 3-6). 

2. Strabon, p. 582. 

3 Dionysiaques, XIII, 447; cf. IV, 433; XXIV. 237. 

4. ScYCi.AX, Périple, g 103. Le renseignement d'Élienne de Byzance parait avoir été emprunté par lui 
k Alexandre d'Ephc^se. 

5. DiODOUK DE SiCILK, XVll. 79. 

6. Dans deux inscríptions, dont Tune, la bilingüe du C. /. S., n* 95, donne pour Téquivalent sémitique 
de Praxidemos : Baalrhillem, 

7. PAUSANIA8, III, 20. Étibnne dk Byzance, «. c. Cf. Hesvciiius. id, (qui explique le nom par « cerfs », 
visanl ainsi évidemment le niot upóxec). 

8. Dont la réalité est attestée par l'inscriptioo 9? du C. /. S. ; tW KH ITK « laquelle est l'année. .. ». 
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L. 6. Je lis : « Tan 4 » de Ptolémée (= 26 de Tere de Lapithos). 

L. 9. Je lis : y^ "w baja n-^ar n^n nttnp''T nn\ « j*a¡ donné et j'ai consacró (á mon 
Seigneur Melkart) les animaux erraots, dans la limite de Vager de Narnak». 

Le waio entre nn"» et nrnp^ est matériellement sur. Cette lecture fait dispa- 
raitre ranomalie orthographique "nri'', devant laquelle M. Berger s'est arrété avec 
raison, ainsi que le dófaut de construction de deux verbes juxtaposés sans 
copule. Elle ecarte également, et d'une fagon définitive, rinterprótation peu satisfai- 
sante : « Melkart, génie de Narnak. » Je crois me rappeler avoir rencontré dans le 
monde grec des consécrations analogues. On peut hésiter sur nr « champ », au 
lieu de '^v, et trouver que la queue de la seconde lettre est un peu longue pour 
un daleth; mais le daleth et le vech diííérent souvent bien peu Tun de l'autre 
dans rinscription. A la rigueur, on pourrait lire nr « mur »; mais le mot con- 
viént moins. Comme nous le verrons, ees animaux semblent avoir été destines á 
fournir des victimes pour les sacri fices quotidiens et mensuels, ou plutót bi-men- 
suels, dont il est question plus loin. — Pour n^ate^ « errantes » au lieudeniJtt^, il ya 
des précédents hébreux concluants. L'on sait, en effet, que, dans certains cas, le yod 
radical des verbes T\'b réapparatt au féminin, et se renforce d'un daguech. Par exem- 
ple : ^r>^, « féconde » (Ps., 128, 3) — au lieu de ^^ — qui ferait naturellement 
au pluriel : ^"^r^^; T?''^, « bruyante » (Prov., 7, 11, 9 á 13; Isaíe, 22, 2), á c6té 
de ^^•^ (/ Rois, 1, 41), et au pluriel : ^'^'^^ {Proi\, 1, 21), á cótó de niah [Éséchiel, 
6, 16). 

L. 10. Le premier quart de la ligne a beaucoup souffert, et la lecture en 
est des plus ardues. C'est bien regrettable, parce que le fil parait se rompre 
juste á Tendroit oü il serait le plus important pour nous de pouvoir rattacher 
ce qui precede á ce qui suit. 

On a supposé que nous avions lá le motif de Tofírande, Tassistance prétée 
par Melkart á Yatanbaal, dans une guerre civile; on a cru lire la mention d'une 
révolte du peuple. C'est dans un ordre d'idées tout diííérent que je serais disposé 
á chercher la solution de Ténigme. Ce qu'on* attend, c'est une indication relativo 
á Tusage qui doit étre fait de ees animaux consacrés á Melkart. 

Ce passage devait presque nécessaircment contenir le debut d'une nouvelle 
phrase, avec un verbe á la premiere personne du singulier, debut annoncó par 
un waw conjonctif, que je ne réussis pas á trouver sur Testampage, mais qui 
doit se cacher quelque part sur la pierre endommagée. Le contexto méme nous 
invite á cette induction. En effet, Texpression solennelle mphth "h v)k pvh ^ « au 
Seigneur qui est le mien, a Melkart ». est répétée á la fin de la ligne; et cette 
répétition implique, ¿ elle seule, Tintervention d'un second acte, distinct, sinon 
indépendant du premier, acte accompli, comme celui-ci, par Yatanbaal au 
bénéfice de son dieu. — Le premier caractére, tres douteux, a, je le reconnais, 
plutót Taspect d'un aleph que celui du waw attendu. Je pense cependant, que 
c'est bien le waw qu'il nous faut. Aprés avoir minutieusement étudió Testam- 
page, je crois pouvoir lire ainsi toute la phrase : 
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Le sens general serait : « et j'ai affecté les produits de ees bestiaux au service 
de cette {ou de ees) KMT et aux besoins des sacrifices offerts á Melkart etá... » 

Le verbe y\v, avec l'acception de « rendre, » c'est-á-dire « faire passer d'un 
ótat á Tautre », régit k la fois nica et le participe féminin pluriel rhrst, qui se 
rapporte virtuellement á nrn. nna, singulier ou pluriel, doit étre pris au sens de 
nman, proventus, Jeíus. nnsta, se rapportant aussi á n«n, est probablement un par- 
ticipe passif féminin pluriel, de la forme intensivo pual : ^^^SJ?, « sacrifiées », 
autrement dit (i victimes ». Cette derniére lecture nous débarrasse d'une trésgrosse 
pierre d'achoppement ; ce mot que, jusqu'á présent, on - lisait et traduisait 
« autels », s'accordait mal avec la suite de la phrase oü il est évidemment ques- 
tion, non de la dédicace d'autels, — dédicace qui, soit dit en parenthéses, serait 

m 

extrémement vague, contrairement aux habitudes de Tépigraphie phénicienne*, — 
mais bien de la fondation de sacrifices perpetuéis en Thonneur de Melkart. 

Je ne sais quel sens attribuer au juste á nop. Peut-étre est-ce une institu- 
tion analogue au ouaqoúf árabe? (Cf. les sens similaires des racines op et ^Jjf^ 
c( étre, ou mettre debout »). On remarquera les deux nouveaux exemples que nous 
avons de Temploi du pronom* dómonstratif dt . Cette forme de pronom est done 
invariable^ puisqu'elle est liée ici á des noms au pluriel et au féminin. 

L. 11. Le membre de phrase commen^ant par : . . .naa6i etc., me paralt étre en 
parallélisme absolu avec celui commengant par : ^brKpió, á la ligne 10. II s'agit, 
non pas de personnalitós pour le salut desquelles, á l'instar de Yatanbaal et de 
sa race, sont institués les sacrifices, mais d'une, ou de plusieurs personnalités 
auxquelles ees sacrifices sont offerts, au méme titre qu'á Melkart, bien qu'elles 
soient sur le second plan. Cela me semble rósulter formellement de deux choses : 

1® La répétition de la préposition h, qui, dans les deux cas, doit avoir la 
méme valeur, celle du datif , et ne peut se substituer a bo ; 

2^ Le parallélisme manifesté des deux services religieux, de ce que nous appel- 
lerions des messes perpétuelles. Le premier service^ celui du grand dieu Melkart, doit 
étre quotidien; le second, moins important, doit étre seulement mensuelV C'est ce que 
montre d'une fa^on frappante l'analyse rationnelle des deux membres de phrase A 
et B, repartís entre les ligues 10, 11 et 12; il suffit de juxtaposer ees deux membres 
de phrase pour voir qu'iis se correspondent t^rme á terme {voir le schema á la 
page suivante*), 

1. On 8*attendraít, en effet. daus ce cas á quelque mot déterminaiu la matiére, ou le Dombre des autels; 
tout au moins á un pronom démonstratií : « ees autels », ou á la particule HK. Índice de Taccusatií (cf. C /. S.> 
íi* 95). 

2. Comparer les sacrifices mensuels offerts dans le sanctuaire du dieu de Baetocsece en Syrie et 
mentionnés dans le rescrit d'Antiochus : e'k; tai; xaiTa jif^va; aüVTeXouuivaí OuTÍa^ (Wadoington, op. c, 
n* 27¿0 a). 

3. Ce spbema est k lire verticaleraent, la colonne A corltenaut le premier membre de pbrase, la colonne B 
le second. 
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cí ('(¿es victimes) qfferíes en sacvijice : 



B 
eí au Rejeton legitime 



au Seigneur qui est te míen, á Melkai't, 
pour mon salut et le salut de ma race, 

Jour parjour, mois par mois, 

á perpétaüé 

Dans les expressions : o" te d' n jour par jour »; et nr lo m', « mois par mois », 
le mot 10 Die semble étre l'équivaient de la particule hébraique composée : '"ib, 
« secundum multítudinem, copíam », qui a le sens réel de « toutes les fois que », 
Comparez les expressions biblíqucs assez analogues aux nótres : 

{Isate, Lxvi, 23), inapa naw "loi imna Bin ■"in 

« chaqué néoménie, et chaqué sabbat », et surtout : njwnjp-na, a chaqué année w. 
Quant á ce qui est des personnalités mémes figurant dans le membre de phrase 
B, il est bien difficile, je le reconnais, d'en déterminer la nature. Tout ce que je 
crois pouvoir affirmen, c'est qu'á mon sens, il ne s'agit pas, comme on l'a admis, 
de personnes appartenant á la famille ou ft la diéntele de Yatanbaal et associées 
par luí au benéfica de son acte pieux, — la chose est déjá faite et indiquée sufli- 
samment, in globo, dans le premier membre de phrase A : «pour mon salut et celui 
de Día race. » H s'agit d'étres, hommes ou dieux, auxquels ÍI rend hommage córame 
á des supérieurs. Les noms de cette serie d'entités n'ont gucre la physionomie de 
noms de dieux. Ce ne peuvent étre alors quedes ñoras de personnes. Et ees per- 
sonnes, jouaot un tel role, trailées h l'égal des dieux, honorées comme eux par des 
sacrifices, qui cela peut-il étre, étant donné le milieu proEondément ptolémalque 
oú nous nous mouvons, sinon les Ptolémées eux-mémes, les suzerains de Yatanbaal? 
II ne fautpas oublier que les Ptolémées étaíent pour leurs sujets de véritablcs eot 
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et, comrae tels, recevaient les honneurs divins, non seulement aprés leur mort\ raais 
de leur vivant méme. 

Autre coincidence. La seconde catégorie des sacrifices est mensuelle. Or, nous 
savons que Thabitude égyptienne était de cólébrer, chaqué mois, á un jour fixe, un 
office solennel en Thonneur du souverain régnant; ce jour, á l'ópoque grecque et 
romaine, était appeló le « jour du roi », ou le « jour augusta ». C'est le « jour 
éponyme du roi » de Tancien rituel égyptien. 

C'est dans cette voie qu'il faut, je crois, chercher la solution de Ténigme, 
solution capitale, car c'est elle qui peut nous permettre, á son tour, de trancher la 
question encoré indécise de la véritable date de notre inscription et, du mérne 
coup, celle de 1 epoque de Tautonomie municipale de Lapithos. C'est dans cette 
voie que j'ai cherché moi-méme; raais sans étre encoré arrivé. je Tavone, d'ane 
fagon certaine, au but. Je crois toutefois, si je ne me fais pas illusion, m'en étre 
approché. D'autres seront peut-étre plus heureux. Pour leur faciliter la tache, et 
ne fiit-ce que pour leur épargner mes propres tátonnements, j'exposerai la serie 
d'hypothéses tres compliquées que j'ai faites, et dont je suis le premier a reconnaitre 
la fragilité. II eút été plus prudent, peut-étre, de s'abstenir. Mais le passage est 
-d'une part, si difficile, d aiitre part, si important, s'il a la valeur que je lui attri- 
bue, qu'on voudra bien m'excuser d'avoir tenté Taventure. 

La premiére question, c'est de savoir ce qu'il faut entendre par lepnxnax, 
« le Rejeton legitime ». L'expression rappelle singuliérement, il me semble, — et 
je m'étonne que le rapprochement n'ait pas été fait, — le p^-TX nox, ou ,np*«no3t de 
la Bible' « le Rejeton legitime », le roi que Jéhovah doit susciter de la race de 
David, conception qui joue, un role si considerable dans la formation ultérieure 
■de la doctrine messianique. Partant de ce point que l'expression doit viser ici 
l'héritier des Ptolómées, le souverain régnant, je me suis demandé si les mots 
<[ui suivent ne se rapporteraient pas á cet ordre d'idées, et s'ils ne nous cache- 
raient pas certains noms et titres ptolémalques. 

Ces mots, qui terminent la ligne, sont, il faut l'avouer, absolument incom- 
prehensibles, si on les lit, comme on l'a fait jusqu'ici : '^anK^nnriói . Tout 
en n'en ayant pas d'autre á proposer, M. Berger sígnale lui-méme les difficultés 
•que souléve une traduction telle que : <( et pour sa femme et pour mes gens ». 
A ces difficultés vient s'ajouter maintenant Timpossibilité, suffisamment établies, 
je crois, par les observations ci-dessus, de voir la une indication relative á la 
a famille de Yatanbaal, indication qui serait le développement tout á fait superflu 
de ridée intégralement contenue dans Texpression precédant imraódiatement : « et 

1. Nous avons vu plus haut que Abdastoret, probablement le frére de Yatanbaal, était prétre du cuite de 
Plolómée 1 Sóter. fondateur de la dynastie, cuite institué par son fils et successeur, Ptolémée II Philadelphe. 
Le service de ce cuite suppose, lui aussi, Texistence de sacriñces. 

2. Jérémie, xxiii, 5; xxxiii, 15. Cf. Zacharie, iii, 8; vi, 12. Je n'ai pas bcsoin de faire remarquer que 
riuscription de Narnaka, avec rinterprétation nouvelle que je propose de ce passage, jette á son tour une 
vivelumiére sur le sens des expressions bibliques. II devientévideut que les prophétes entendent bien parler 
d'un véritable prince héritier legitime des droils souverains iransmis par David k ses successeurs. 
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pour ma race. » Je pense, au contraíre, qu*il faut, comme je Tai dit, y chercher 
une mention de la famille royale des Ptolémées, de qui Yatanbaal était le vassal. 
Je reviendrai tout áTlieure sur ce point essentiel et, afin de bien dégager du contexte 
le passage á élucider, je passe, par anticipation, á Texamen des mots par lesquels 
debute la ligne suivante (1. 12). 

Les premieres lettrcs ont presque entiérement disparu. J'en evalué le nombre á 
trois. Au sortir du fruste, Ton distingue un chin et un meni assez clairs, iscles 
du groupe suivant par un espace marquant une coiipe de mot. Ce groupe a été lu: 
OKíoM]!, par M. Berger, qui n'en donne pas de traduction ; les lettres mises entre 
crochets prétent á quelque doute, mais c'est encoré cette transcription qui répond 
le mieux á Taspect des traits. La matérialité de la lecture une fois admise, ne 
pourrait'On pas comprendre : « et dans les dichoménies »? dmds serait le pluriel 
régulier du mot kds ou nos, qui est employé plusieurs fois dans la Bible au sens 
de « pleine lune, 14« jour du mois », ce que les Grecs appelaient St^ofATivía et icav^i- 
Xt^vov. Plus tard, dans les autres langues sémitiques, par exemple en syriaque, le 
sens de ce mot s'est étendu aux fétes mémes celébreos en ce jour critique du mois* 
qui a toujours eu une grande importance chez les Sómites. II faut avouer que cela 
cadrerait fort bien avec le contexte. En effet, immédiatement aprés, viennent les 
mots : m"» no m^ , « chaqué mois » ; les sacrifices de la seconde catégorie, ceux 
offerts au « Rejeton legitime », étaient done des sacrifices mensuels. 11 importait, 
par conséquent, de préciser le jour du mois oü ils devaient avoir lieu, — c'est ce 
jour qui serait ainsi designé. 

Cela va peut-étre nous permettre d'arriver par induction a rétablir le mot mu- 
tilé qui precede. II se termine par or..., terminaison dans laquelle on est tout 
de suite porté á voir un pluriel, faisant le pendant du pluriel dkds; la conjonction 
waw, qui réunit les deux mots, implique leur corrélation pour la forme et la 
fonction grammaticales, et aussi, peut-étre pour le sens. Cela posó, le groupe 
en discussion se présentant á cet état : carn]?? *, il serait bien tentant de lire : 
Dwnna), c< dans les néoménies », c'est-á-dire « au premier jour de (chaqué) mois ». 
* L'ensemble du passage serait done : DKDsaiDtnna, « dans les néoménies et dans 
les dichoménies ». Datis ce cas, ce n'est pas une fois, mais bien deux fois par 
mois, que les sacrifices de la seconde catégorie devaient avoir lieu : le I®*" et 
le Í4« jour, au commencement et au milieu. 11 s'agirait, en définitive, de sacri- 
fices bimensuels, a jour fixe. La chose n'aurait en soi rien que de fort naturel. 
Un passage de la Bible* nous fournit, á cet égard, un rapprochement assez to- 
pique, qui met justement en paralléle tnn et Koa, et cela a propos de cérémonies 
religieuses : 

1. Voir Gbsenius, Thesaurus^ 8 r. 

2. Cette transcription est celle méme de M. Berger (sauf dalct pour rech). Je me suis borne seulement k 
en élimiuer trois points sur cinq representan t les lettres disparues; il ne manque pas. en effet, plus de deux 
lettres, trois au plus. Je dois ajouter, toutefois, qu'i^ la place de la deuxiéme lettre, l'estampage offre un trait 
oblíque oú Ton serait piutót porté á reconnaítre le reste d'un lamed ou d'un noun, que celuid'un het. 

3. Psaumea, Lxxxi, 4. 
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^oan Dvb nosa ntir rnna irpn 

« Sonnez de la trompette k la nóoraónie; á la dichomónie, pour le jour de nos fétes. » 
Je reprends maintenant la fin de la ligne precedente. Si Texplication que je 
viens de proposer, sous toutes reserves, était adraise, cette fin de ligne appartiea- 
draít á un membre de phrase distinct et separé de ce qui suit par une pause 
ayant la valeur d'une virgule. Le sens general serait : « et (des sacrifices) au Reje- 

ton legitime , dans les néoménies et dans les dichoménies (le l''^ et le 14) de 

chaqué mois. » 

Ce qu'on s'attendrait a priori k trouver, dans le passage énigmatique que j'ai 
representé provisoirement par des points, c'est une dófinition plus precise et plus 
personnelle de ce mystérieux « Rejeton legitime ». J'ai dit plus haut les ráisons 
qui me faisaient croire qu'il s'agissait ici du suzerain de Yatanbaal, de Théritier 
legitime de la couronne des Lagides, objet á ce titre, d'un cuite officiel, «elon la 

■ 

coutume constante de Tépoque. 

Le passage en litigo semble, á premiére vue, devoir se decomposer matériel- 
lement en deux groupes, que je lirai, jusqu'á plus ampie informó, avec M. Berger : 
inrubi, et ••aiHbv 

Pour ce qui est du second groupe, il serait bien tentant de supposer que Je 
lapicide a gravó par erreur un mem pour im noun. Son mem, en tout cas, n'est pas 
normal; car le trait medial, qui devrait recouper, en la traversant de part en part, la 
barre horizontale de la lettre, n'existe qu'á la partie inférieure ; il ne se prolongepas au- 
dessus, comme il le fait sensiblement, en general, dans les autres mem de Tinscription. 
Cette légére correction nous donnerait un mot excellent en soi, et parfaitement en 
situation : ^nicbi, « et a mon seigneur ». Ce serait la qualification du souverain 
de qui Yatanbaal ótait le vassal. Si Ton admet cette lecture réctifiée, ón notera la 
nuance observée dans Temploi du vocablo : pK « seigneur ». Quand Yatanbaal parle 
de son maitre terrestre, il se sert de ce vocablo directement avec le suffixe prono- 
minal : "nKS, « a mon seigneur ». Quand, au contraire, il parle de son dieu, de 
Melkart, il a recours a une périphrase, dont Teniphase méme accentue encoré le 
caractére respectueux : ^.btrKpKb, « au Seigneur qui est a moi, qui est le mien » 
(11. 9, 10, et aussi, comme je le montrerai tout a Theure, 1. 14-15). 

Mais le titre de « mon seigneur » s'applique-t-il róellement ici au souverain 
régnant? L'existence du waw conjonctif qui precede ••ni6, « et á mon seigneur », 
implique presque nécessairement que ce « seigneur » est une personnalitó distincte 
de celle que représentent le « Rejeton legitime » et le groupe encoré indéterminó 
inrKbi, intervenant entre les deux termes : « au Rejeton legitime x et k mon sei- 
gneur ».Avant d'aller plus loin, je ferai tout de suite remarquer que ce dualismo 
des personnalités répondrait bien au dualismo des services religieux mensuels, ceux- 

1. Je me demande si la legón IS^n, ne doit pas étre corrigée en IJ^n « faites la cérémonie, le hag ». Ce 
serait une forme d'impératif anormale, mais justifíée par des précédents (cf. 1T1V, « dévastezl » Ézéchiel^ xui, 
17, pour nV). On obliendrait ainsi un impératif répondant á celui du premier membre de phrase et rétablis* 
sant le parallélisme qui, autrement, est un peu boiteux. Bien entendu, OV^ serait alors á Yocaliser layyóm, 
« pour le jour ». 
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ci devant avoir lieu deux fois par mois, et non pas une fois, comme c'ótaít pour- 
tant Tusage ordinaire, dans le rite égyptien, pour le cuite officiel du roi. II y a 
la une complication singqjiére, mais qui est peut-étre justement de nature á aider 
á la solution du probléme. J'y reviendrai. 

S'il faut, k la fin de la 1. 11, lire ■•ni6i « et á mon seigneur »; et si, comme 
je le suppose, cette expression vise le Ptolémée, — ou un des Ptolémées régnants, 
— • il semble qu'on devrait avoir immédiatement aprés, c'est-á-dire au debut de la 
ligne 12, le nom et peut-étre méme le ou les surnoms de ce Ptolémée. Longtemps 
je me suis buté á cette idee ; mais j'ai fini par y renoncer. Je crois inutile de dó- 
tailler, par le menú, mes tátonnements dans cette voie que j'ai abandonnée, recon- 
naissant que c'était une impasse; par exemple, Thypothése, peu conforme á Taspect 
paléographique des caracteres plus ou moins bien conserves, que le premier mot 
serait á restituer : vrohnt « Ptolémée »; tandis que le second, terminó par dm, 
« mere », pourrait nous cacher une traduction du surnom Philométór, traduction 
analogue á celle que j'ai constatée autrefois pour le surnom Éoergéte porté par 
Ptolémée III, = dwSud, « agissant bien* ». La fagon, beaucoup plus simple, dont 
le debut de la ligne 12 semble devoir s'interpréter oppose a toute tentativo de ce 
genre une fin de non recevoir absolue. Forcé nous est done d'admettre que le 
« seigneur », a qui Yatanbaal rend hommage, n'cst pas nommé. Assurément, une 
pareille omission est faite pour nous surprendre; d'autant plus que^ dans le libellé 
des dates, Yatanbaal n*hésite pas, comme nous Tavons vu, á donner au souverain, 
d'aprés le régne de qui elles sont comptées, ses nom et titre : « le seigneur des 
basilies Ptolémée, fils du seigneur des basilies Ptolémée. » Mais nous verrons tout 
á l'heure que Yatanbaal avait peut-étre de bonnes raisons pour garder sur ce point 
un silence prudent. 

La clef de la difficulté est, en somme, dans ce mot vraiment déroutant : 
'ww¥h\. C'est sur lui qu'il convient de porter tout notre effort. Je me demande si, 
ici encoré, nous ne nous heurtons pas a quelque méprise du lapicide. II est toujours 
bien risqué, je le sais, d'imaginer des fautes de lapicide pour les besoins de la 
cause. Cependant, si le lapicide s'est trompé sur une lettre dans le mot ^3ií6, 
transformé indüment en -aiKb, n'aurait-il pas pu se tromper également, pour les 
mémes causes, quelles qu'elles soient, dans le mot qui precede immédiatement? 
Supposons, un instant, que le modele remis au lapicide portait, au lieu de inrubi, la 
leQon nnBi65. L'on reconnaitra que le groupe des six lettres gravees par celui-ci sur 
la pierre ressemblerait fort aux six lettres du modele qu'il aurait eu sous les yeux. 
La premiére, sur Toriginal méme, peut étre aussi bien, — et méme mieux, en paléo- 
graphie stricte, — un kaph qu'un waw. Les deux suivantes, lamed et aleph sont 
hors de cause. La quatriéme, dont la tete n'est pas tres distincte, a peut-étre la 
queue un peu longue pour un chin ; ce pourrait étre un inem; ce pourrait étre aussi 
un noun, un kaph ou un phé, mal interpreté par le lapicide. Le taa qui suit est 
clair. Reste la derniére lettre qui, assurément, par sa construction comme par son 

1. Daos riascription de Ma^soub; voir moa Recueil d'Archéologíe Oriéntale, vol. I, p, 84. 
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inclinaison^ a Taspect caractérisé soit d'un waw, soit plutót d'un kaph; pour en 
faire un rech, forcé est de recourir á rhypothése d'une mépríse formelle du lapicide. 

nnfiK^a serait la transcription tres exacte du nom de Cléopátre, KXeonáTpa. J'avais 
bien pensó aussi, toujours avec la restitution d'une legón primitive altérée par le 
lapicide, á la lecture nnaKbe , Philomélór; mais il n'est pas probable que, dans la 
transcription de ce nom, le phénicien aurait fait intervenir un aleph, II y a encoré 
une autre lecture qaí miroite devant les yeux : nnwtbi « et á Eupatór », faisatit 
penser a Tinfortuné Ptolémée Eupatór, fils de Ptolémée Philométór I, mis á mort 
par son oncle et beau-pére Ptolémée Physcón*. Mais, sans parler d'autres objections, 
on a quelque peine á admettre que le roi aurait été designó par son simple sur- 
nom, Philométór ou Eupatór. 

Si Ton concede on principe que la legón du lapicide doit étre corrigée, c'est 
encoré la correction en nncióa, « Cléopatre », qui demeure la plus plausible*. 

Mais quelle Cléopátre? Bien des reines et princesses d'Égypte ont portó ce 
nom. S'agirait-il de la premiére de ees reines homonymes qui ait joué un role dans 
riiistoire de la dynastie lagide, de Cléopátre, filie d'Antiochus III le Grand, femme 
de Ptolémée V Épiphane, mere de Ptolémée VI Philométór, et de Ptolémée VII 
Physcón (Évergéte II), et regente, au nom de son fils ainé Philométór, de Tan 181 
á Tan 174, époque oü elle mourut? On connait les luttes acharnóes des deux 
f reres se disputant le pouvoir, lutte dont Tile de Cypre fut le théátre principal. 
L'apparition, dans notre inscription, de Texpression si curieuse « Rejeton legi- 
time )), pourrait, dans cette hypothése, étre considérée comme une sorte d'affirma- 
tion de loyalisme a Tencontre d'un prétendant hostile qui, lui, n'était pas tenu 
pour le « Rejeton legitime », les droits de son frére ainé primant les siens. 

Ici se pose une question délicate au sujet de Tensemble de l'expression : 
nnciÓD pnx noxhí . Faut-il comprendre : « au Rejeton legitime Cléopátre » ou bien : 
« au rejeton legitime de Cléopátre* »? Le second sens parait plus naturelet gram- 
maticalement plus correct que le premier. On ne voit pas bien, en effet, par 
quelle association d'idées une reine quelconque d'Égypte, fút-elle investie de la 
régence ou méme de la royante effective, aurait pu étre qualifiée de « Rejeton 
legitime )). Le titre, qui fait image^ implique essentiellement une transmission 
du pouvoir paternel par filiation héréditaire. II n'y a gufere que la plus fameuse 
et la derniére des Cléopátres, la Cléopátre de César et d'Antoine, la filie de Ptolé- 
mée XI Aulétes, qui répondrait á peu pres aux conditions requises, ayant succédé 

1. Cependant, en ce qui concerne rinclinaison,il est á remarquen qne nous avons, dans rinscription, cer- 
tains rech ainsi inclines, contrairement á l'usage ; parexemple dans le mot mOD. á la ligne 13. 

2. Ce Ptolémée Eupatór, malgré sa fin tragique et prématurée, a régné effectiveraent; il devrait étre ins- 
critdans la liste des Lagides comrae IHolémée VIH, ainsi que le prouve une inscripiion grecque de Cypre 
(Le Bas-VVaüdington, n" í¿805) oü il est expressément mentionné. 

3. S'il failait sen teñir, pour la correction paléographique, au principe du moindre effort, la lecture maté- 
rielle qui conviendrait le mieux serait: •'B'IK'^1 l|]nt2?Kb3 plX PtaaC^; ce qui donnerait quelque chose comme i 
« aux rejetons legitimes Cléosibénes et Laodamé ». Mais ees noms grecs ne répondraient ü ríen de connu 
historiqueiíient, et, de plus, lagramraaire demanderait devant eux la répetition de la préposilion ^. 

4. Dans ce cas, selon la regle séniiiique. pl2C serait ¿t considerar non comme un adjectif, mais comme uq 
substaniif abstrait : « Rejeton de légitimilé de... ». 
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sur le tróne d'Égypte á son frére ainé Ptolémée XII, conjointement avec son 
frére puiné Ptolémée XIII. Mais on se heurterait de ce cóté a toute espéce d'in- 
vrakemblances historiques^ dont la moindre n'est pas que Tinfortuné Ptolémée XIII, 
supprimé par aa terrible soeur, a régné a peine 3 ans. Or, notre inscription 
contient les dates formelles et successives des annóes 4, 5 et 11 d'un Ptolémée, 
indéterminé assurément, mais d'un Ptolémée. 

D'autre part, s'il faut comprendre « le Rejeton legitime de Cléopátre », et 
entendre par la un prince héritier du troné, il peut sembler assez surprenant, au 
premier abord, de voir rattacher la racine liéréditaire de la légimitó royale a la 
mere et non au pére. On pourrait diré, il est vrai, que Ptolémée Philométór, si 
tant est que ce soit de lui qu'il s'agit, tenait en quelque sorte le pouvoir de sa 
mere, puisque celle-ci avait été investie de lá régence á la mort de son mari' 
Ptolémée Épiphane, le prince héritier étant mineur. Dans ce cas, le "HK qui suit 
désignerait Ptolémée Physcón, frére et compétiteur de Ptolémée Philométór; et 
on s'expliquerait assez bien Temploi de cetitre écourté de « mon seigneur », au* 
lien du titre offlciel et complet : « seigneur des basilies », titre reservé au véri- 
table souverain. 

Maintes et maintes conjbinaisons se présententá l'esprit; j'en indique quelques- 
unes, seulement par acquit de conscience et sans oser m'arréter á aucune. Par 
exemple, on pourrait supposer que ^nkbi, est au pluriel : « et á mes seigneurs, » 
et s'applique aux deux fréres ennemis. Alors, c'est Cléopátre elle-méme qui serait 
appelée « Rejeton legitime )>. Ou bien, on pourrait encoré se demander si la legón 
primitivo défigurée par le lapicide, n'était pas : ••nicb onneKbD píx nis56 , avec trans- 
formation fautive du samech en toaw; enneiÓD aurait alors conservó- la désinence 
du génitif grec KXeoicáxpac, exactement comme le nom ^'Arsinoé^ dksd^k = 'Aojivórj;, 
dan» une autre inscription phénicienne de Cypre (C. /. 5., h"* 93) et dans celle de 
Ma*soúb'. Cela i rait assez bien : « s^u Rejeton legitime* de Cléopátre,á mon seigneur. . »; 
il ne s'agirait plus, des lors, que d'un seul personnage, de Philométór, opposé 
comme héritier legitime aux prétentions de son frére Physcón. Mais cette men- 
tion d'un personnage unique s*accorderait mal avec le dualismo significatif des 
Services religieux mensuels. 

Tout en raisonnant sur la méme base paléographique, — base bien précaire, 
helas! — on pourrait aussi aboutir á une autre conclusión historique, sensible- 
ment difféi:ente, qui présente peut-étre sur la precedente certains avantages. La 
voici, en deux mots. La Cléopátre mentionnée dans Tinscription serait, non pas la 
femme de Ptolémée V Épiphane, mais son homonyme, la femme de Phvscón: et 
le « Rejeton legitime » serait, non pas Ptolémée VI Philométór I, mais le ne- 
veu de celuí-ci, Ptolémée VIII, qui a porté le double surnom de Sóter et de 
Philométór IL 

1. Clermont-Oanneau» Reciml dArchéologie Oriéntale, vol. I, p. 81. 

2. On serait en droit aussi, á la rigueur, de lire au pluriel (construit) : « aux rejetons legitimes de Cléo- 
pátre, ¿i mes seigneurs. a 
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Chacune des deux hypothéses aurait pour elle des vraisemblances historiques. 

Dans la premiére, rinscription se trouverait datée de Tan 171-170 avant notre 
ére, correspondant á Tan 11 du régne de Ptolémée VI Philométór. A cette époque, 
la reine regente Cléopátre était morte depuis trois ans. Ptolémée Physcón, profi- 
tant de Tinvasion d'Antiochus IV Épiphane en Égypte, allait, si ce n*ótait chose 
faite, essayer de se faire reconnaltre comme roi á Alexandrie, son frére Philo- 
métór étant tombé entre les mains du roi de Syrie. C'est á cette circonstance que 
' serait peut-étre due la profession de foi légitimiste á laquelle se livre Yatanbaal; 
Tobscurité, peut-étre voulue, de tout ce passage pourrait s'expliquer par l'embar- 
ms oü devait se trouver le petit chorarque de Cypre, place par cette usurpation 
entre Tenclumeet le marteau'. L'institution méme des deux fétes royales mensuelles 
(en Tan 5 de Ptolémée), remonterait a l'année 176, c'est-á-dire á un moment oü 
Cléopátre exergait encoré la régence au nom" de son fils aíné Philométór, tandis 
que le cadet Physcón n'avait pas encoré eu Toccasion de faire acte sérieux de 
prétendant. 

" L'origine de Tere municipale de Lapithos serait alors a fixer á Tan 203 avant 
J.-C. Elle coinciderait sensiblement avec le debut du régne de Ptolémée V Épi- 
phane, qui aurait pu octroyer l'autonomie a la ville cypfiote, comme don de joyeux 
avénement. 

Dans la seconde hypothése. au contraire, Tinscriptíon daterait de Tan 106 
avant J.-C, correspondant a Tan 11 du régne de Ptomélée VIII Philométór II. 
L'on sait combien fut agitée la premiére partie du régne de ce priñce. Monté 
sur le tróne en 117, il eut a lutter centre Topposition de sa mere Cléopátre qui, 
désignée par le testament de son mari, Ptolémée Physcón, pour lui succéder, avec 
faculté de disposer de la couronne en faveur de celuí de ses deux fils qu'elle choisirait', 
voulait en frustrer son fils ainé pour l'assurer á son fils cadet, Ptolémée Alexandre. 
Forcee, par Topposition des Alexandrins, favorables á Ptolémée VIII, de renoncer á 
son plan, elle finit par s'incliner devant la volonté populaire, et envoya á Cypre 
Ptolémée Alexandre. Mais elle ne devait pas tarder á prendre sa revanche. En 
107, c'est-á-dire en Tan 10 de Ptolémée VIII, les roles son* brusquement renver- 
sés. Ptolémée VIII, chassé d'Alexandrie par une insurrection, que sa mere avait 
fomentée, se refugie á son tour á Cypre, tandis que son frére Ptolémée Alexan- 
dre vient régner á sa place á Alexandrie. Pendant dix-huit ans, Ptolémée VIII 
se maintint á Cypre avec succés centre Tusurpateur; il y fonda une sorte de 
royaume indépendant et y devint méme assez puissant pour prendre une part 
active aux événements politiques et militaires dont la Syrie fut le théátre pen- 
dant cette periodo. Cette situation anormale, dura jusqu'en 89; Ptolémée Alexandre, 



1. Dix*neuf ans plus tard, le cborarqne de Lapithos, quel qu'ii ftkt, — Yatanbaal ou Tun de ses successeurs, 
— a dú, en effet, se trouver, par suite de ees compétitions, aux prises avec un dilemme redoutable. La guerre 
civile ayant éclaté entre les deux fréres, Pbyscón, appuyé par les Romaín», tente un coup de main contra 
rile de Cypre, est baitu et bloque, justement á Lapithos, oü Philométór le fait prisonnier. 

2. JusTiN, Híst.y XXXIX, 3, 4, 5 : « rcgno ^gypti uxori et altcri ex Jlliis, quem ¿Udlegiseet, relicto, >» 
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ayant fait assassiner sa mere Cléopátre en 90, fut chassé, peu aprés, par les 
Alexandrins, et Ptolémée VIII, rappelé par eux, remonta sur le tróne des Lagides 
qu'il occupa jusqu'á sa mort, en Tan 81. 

II faut avouer que cette seconde serie de faits répondrait remarquablement 
bien aux diré» de notre inscríption. Celle-ci, datée de l*an 11 de Ptolómée, 
tomberait dans Tannée méme de Tarrivée á Cypre de Ptolémée VIII (107-106), ce 
prince ayant été chassé de TÉgypte en Tan 10 de son régne. L'expression « Re- 
jeton legitime de Cléopátre » s'expliquerait á merveille par lasituation toute parti- 
culiére de Ptolémée VIII au regard de sa mere Cléopátre, regente du royanme, 
disposant de la couronne de par la volonté de son mari défunt, mais favorisant 
les prétentions de son fils cadet Ptolémée Alexandre, au mépris des droits de 
son fíls ainé. 

Yatanbaal devait étre fort mal á Taise au milieu de ce conflit dont Tile de 
Cypre recevait le contre-coup direct, puisqu'elle était destinée á servir de rési- 
dence ou d'asile á l'un et a Tautre des deux compétiteurs successivement évin- 
,cé3^ II a peut-étre, commo Ton dit, sen ti le besoin de ménager la chévre et le 
chou ; tout en tenant correctement Philométór pour le prince héritier legitime, 
il aurait pu croire de bonne politique de faire, dans le cuite d'État, une place au 
frére et rival de celui-ci, á Ptolémée Alexandre, qui avait été en Tan 5, et quí 
était peut-étre encoré en Tan 11 du régne, son maitre immédiat ("nic*?), puisqu'il 
était installó en Cypre avec le titre oíBciel de stratége, attendant le moment 
propice pour s'emparer de la couronne. II ne serait pas impossible que Tobs- 
curité méme qui, quoi que Ton fasse, plañera toujours sur tout ce passage de 
rinscription, fút l'effet de cet embairás, et que Yatanbaal se íút ainsi reservé le 
moyen diplomatique d'en sortir par une échappatoire, au cas oü il lui aurait été 
demandé compte de son attitude par Tun ou l'autre des deux prétendants. 

Ainsi s'expliquerait cette affectation de ne pas nommer catégoriquement les 
deux personnages auxquels il rend hommage. Sa charge, peut-étre sa vie était 
en jeu. Pour ne pas se compromettre, il se renferme, a dessein peut-étre, dans 
une equivoque qui lui permettait, suivant les besoins de la situation et la tour- 
nure des événements, de se prononcer dans un sens ou dans Tautre. Mis au 
pied du mur, il pouvait toujours, de cette fagon repondré que le « Rejeton le- 
gitime »> et « son seigneur » étaient soit Philométór et Alexandre, soit Alexandre 
et Philométór. 

Cette equivoque voulue, nous pourrions méme en retrouver la trace jusque dans 
le libellé des dates, oü il est question seulement du régne « du seigneur des 
basilies Ptolémée, fils dn seigneur des basilies Ptolémée ». II est certain que 

1. Cléopátre, nous apprend Pausanias (I, IX, 1), avait réussi tout d'abord á écarter du tróne Philométór, 
en le faisant envoyer en Cypre par son pére. Forcee, néanmoins (peu aprés la mort de son mari), de ceder au 
Toeu du peuple et d'appeler Philométór au pouvoir, elle avait envoyé á son tour en Cypre son ílls Ptolémée 
Alexandre, avec le titre de stratége, voulant au fond se servir de lui pour menacer Philométór (arpa-nj'/o'' 
\lí^ TtJ» XüYV, "^V ^^ ¿PTV ^^ 0L\izryj nToXefiaúji OsXoüffa eTvaí ^o^spcoiipa). Aprés le coup de théátre que Ton 
sait, Philométór déchu dut de nouveau reprendre le chemin de Cypre. 
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si une autoritó ombrageuse avait interrogó Yatanbaal sur le Ptolpmée qu'il en- 
tendait par Ih^ il aurait pu, lá aussi, repondré ad libiíum : Phílométór, ou iUexandre, 
s'étant bien gardo de préciser par un surnora. L'omission du surnom est d'au- 
tant plus significative ici, qu'elle est contraire aux regles du protocole lagide 
observées dans d autres inscriptions phéniciennes de Phenicie ou de Cypre naéme; 
les surnoms des Ptolémées y figurent, traduits ou transcrits : dü3 hiot D''ísbnB, Ptolémée 
Évergéte, tifrí^t D^abna, Ptolémée Philadelphe^ 

Quant á Texpression quelque peu étrange de « Rejeton legitime de Cléopáíre^y, 
elle s'expliquerait d'auUnt mieux que la transmission du pouvoir royal n'avait 
pas eu lieu, comme d'ordinaire, directement du pére au fils, niais par rinterraé- 
diaire de la mere, dépositaire officielle de ce pouvoir, en vertu du testament de 
son mari, et maitresse d'en investir celui de ses fils qu'elle voudrait^ Cléopátre 
n'était pas seulement reine de nom; elle avait été souveraine effective, datant les 
annóes de son rógne*. II n'y avait done pas eu, dans Tespéce, cet acte auquel, 
córame le montre Tépigrapliie, on attachait tant d'importance dans la dynastie 
lagide, la TcapáXTj-^t; tt^c pacriXeíaí Trapa tou Tra-cpó^;'. Légalemcnt, Philométór, ct aussi SQn 
frére Alexandre, tenaient le pouvoir, non de leur pére, máis de leur mere Cléo- 
pátre. Uon comprendrait, dans ees conjonctures, que le prudent Yatanbaal ait cru 
devoir s'abriter sous ce nom redoutable qui, en réalité, dominait toute la situation 
politique. 

Dans ce sccond systéme, qui- offre des concordances historiques assurément 
séduisantes^ bien que peut-otre trompeuses, Torigine de Tere municipale de Lapi- 
thos remonterait á Tan 139 avant J.-C, c'est-á-dire que c'est á Ptolémée VII 
Physcón que la ville serait redevable de son autonomie. Peut-étre ce roi n'avait-il 
fait ainsi que payer une dette de reconnaissance contractée envers elle aux plus 
mauvais jours de son existence aventúrenle de prétendant. 11 est ássez frappant dé 
voir, en effet, comme je Tai rappeló plus haut, en note, que c'est á Lapithos que 
Ptolémée Physcón, soutenu probablement par la popuhition et son chef d'alors, avait, 
sans succés d'ailleurs, essayé autrefois de teñir tete a son frére Ptolémée VI 
Philométór I. On peut diré, il est vrai, qu'il ne se serait guére pressó de s'acquit- 
ter de cette dette, puisqu'il était monté sur le troné en 146 et que, dans fhypo- 
thése que je discute, Tautononiie de Lapithos ne daterait que de 139. Maií la 
reconnaissance des rois est parfois boiteuse, comme la justice. 

On voudra bien m'excuser de m'étre étendu si longtemps sur ce passage obscur 
pour n'arriver, en fin de compte, qu'fi un résultat incertain. "C'est que ce pas- 
sage est vraíment capital. C'est, selon moi, le noeud méme de Tinscription. Peut- 

• 

1. C. /. S., n* 93, et iascription de Ma*soub, dans mon Recudí d*Archéoloq¿e Orientales vol. I, p. 84. 

2. PosiDONius, cité par Stradon, II, 99 : KXeoTtáxpav tt,v -^'j^ou'aol SiaSi^atrOai tt,v áp)^Ti5v...; puis, un peu 
plus tard : ouxkt tt,; KXeoiráxpai; í^'^(o\JyLÍ^^r¡^^ aXloL toO iraioó^. — Cf. Porphyhb de Tvr, Fragm, Hist.gr., III, 
721. et le commentaire s appuyant sur les observations de Lbtronnb (Rec. des Insc. gr. et lat. d'Égypíe, I, 
p. 56, 59), qui a étudié de tres prés cette période et essayé de dóbrouiller ees trois régnes, fort enchevétrós, 
de Cléopátre et de ses deux fíls, Philométór et Alexaodre. 

3. Voir, sur cette questiou, ce que j'ai dit dans le vol. I, p. 9, des Étudee d'Archéologie Oriéntale. 
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étre Tautopsie du monument original, que nous avons Tespoir de voir fentrer pro- 
chainement au Louvre, permettra-t-elle de le trancher. En tout cas, si je n'ai pas 
résolu le probléme, — qui, est comme on le voit, un véritable probléme historique, 
— je crois étre au moins parvenú á le poser sur ce que j'estime étre ses bases 
vóritables. 

L. 12-13. La ligne 12 se termine par le commencement d'une nouvelle plirase. 
Le dernier mot, nrnin, « l'airain », est clair. Les deux caracteres qui le précédent 
sont súrs : nb...; mais, auparavant, on peut hésiter sur le déchiífrement, et lire, 
soit n, soit nn, selon qu'on prendra le groupe de traits pour une ou pour deux 
lettres; mais, en tonteas, pasnn, comme a transcrit M. BcrgerV Je penche pour 
in, la tete bouclée du dalet étant assez apparente. Nous obtiendrions ainsi : 
norxxirhm, <f la porte de bronze w^ construction avec deux' articles, parfaite- 
ment justifiée par la grammaire hébraiqueV Si telle est bien la vraie lecture, 
11 n'est pas demontre que nbn soitá prendre ici au sens ordinaire de « porte* d) c'est 
peut-étre Téquivalent du grec oiXxo;, « table sur laquelle est gravee une loi ou un 
décret ». Ces tables épigraphiques en metal étnient d'un usage fréquent dans Tan- 
tiquité, et les Sémites hellénisés n'en ont pas ignoré Temploi. Comparez le décret 
concernant le grand-prétre juif Simón, gravé sur des tables de bronce qui étaient 
exposées dans le Temple, et dont la copie était déposée dans les archives : xal xaTÍ- 
Ypa4>av ev oiXxoi; ^^aXxaí; OiuOat ev SíXtok; ^aXxatc*. N'aurions-nous pas ici égalemeut 

la mention de la « table de bronze » sur laquelle Yatanbaal aurait fait graver 
le texte officiel du décret rendu par lui en Tan 5 de Ptolémée, décret dont il 
vient de résumer la teneur dans les ligues 8-12? 

C'est peut-étre de ce cóté qu'il faut chercher la solution de la nouvelle énigme 
représentée par les mots constituant la majeure partie de la 1. 13. Je serais tenté de 
lire ainsi : *ipa nnoDi nancD» rit] ; c'est-á-dire : 

(( (la table de bronze) que j'ai [ou, au passif, « qui est? ») écrite et fixée'dans le 
mur. )) Je ne puis pas admettre la lecture qui, seule, a étó proposée jusqu'ici : npa, 
(( boeuf )) ; elle me parait tout á fait en désaccord avec le contexto. 

Cela nous conduirait á considérer tout autrement qu'on ne Ta fait le groupe si 

embarrassant qui vient immédiatement aprés d*?» nr, a la 1. 12, et qu'on a lu : oí mpi. 

J'ai peine h croire que Dnpi se rapporte k ce qui precede et fasse, en quelque sorte, 
partie integrante de la formule úhv^ : « a toujours et á perpétuité. » Nous n'avons 
guére d'exemple de finp ainsi employé; il semble, d'ailleurs, que l'idée de perpétuité 
est sufíisamment exprimée par nhv nr; point n'est besoin de cette adjonction 

1. Ce qui l'a pone á lire nbiniD, et k tracluire « du restant (de l'airain)». 

2. C'est la rt^gle ritt^nín nSTOn, « l'autel d'airain », avec les deux articles. 

3. rfcn est proprement le « battant, le vaiitai) » de la porte» taudis que nriB (« ouverture ») est la « baie» 
inéme, ouverte ou ferniée. On comprend qu*on ait pu passer facilemeut du sens de «ais» ou «plancho», á celui 
de ic table » et « lablette ». 

4. / Macchabóes, xiv. 27, 48. 

5. Je crois distinguer sur l'estampage le reste de la tete du /.«/)/», avant le tatc. 

6. 10D a proprement le sens de « clouer » ; cf. l'hébreu "lODD et l'arabe jU,..*w«i « clou >). 
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redundante, qui ne ferait qu'en affaiblir Ténergie. Quand on a dit une bonne fois : 
(íá perpétuité», on a tout dit. J'ínclinerais doncá rattacher plutót Dipi á ce qui suit, 
en lisant ainsi toute la fin de la ligne : nwronnbTn d5 mpa \ mp prcecessit, occurril, 
prceoenit; dd=:iod*, sic ita : tb; y«? T^poT^^Osixe, nam ita protulií tabula cérea. Cela 
reviendrait á diré : « selon la teneur de la table de bronze qui, etc.. ». Comparez 
les tables d'airain des Romains, oü étaient gravees les lois et qu'on fixait avec 
des clous aux parois de Vwrarium, L'expression ^g^ere iabtllam était mérae consa- 
crée au sens étroit de « publier un dócret ». Cf. leges in wre incidere. 

Quant á la fin de la phrasc, a la 1. 13, la principale diñiculté reside dans la 
coupe des mots, toutes les lettres étant certaines et parfaitement conservées. On 
pourrait supposer que ees mots déterminent la position ou Torigine du mur sur 
lequel était fixée la table de bronze contenant le décret susdit, le pronom relatif 
VK, « qui », semblant, á premiére vue, devoir se rapporter au mot np « mur », 
qu'il suit. Le mot p préte á bien des explications, selon la fa^on dont on voudra 
le yocaliser : « entre » ; ou : « ils ont {ou méme « il est w) construit » ; ou : 
« dans- lui' ». Méme obscurité pour le groupe suivant : nnsb, « offrande »? ou 
(nna + a) : « en descendant, au-dessous » ; ou : « demeure , séjour » (nmsa) ; sans 
parler d'un derive, possible á la rigueur, du verbe nr , usité en phénicien au sens 
de « ériger » (C. /. S., n** 118), et méme du mot égyptien tay^en u obelisque », 
qu'on pourrait, en déscspoir de cause, chercher dans le groupe ainsi coupé : "^nn. 
II n'est pas aisé, au milieu de toutes ees combinaisons, plus ou moins plausibles, 
de déméler le vrai sens; celui de : « oü est le séjour* de ma gráce » (autrement 
dit « mon séjour de gráce »), n'est guére satisfaisant, étant donnó surtout qu'il 
s'agit d'un simple mur. Aussi, je me demande s'il ne faudrait pas faire rapporter 
le relatif w, non pas á np, mais bien a nüron nSnn. II est vrai qu'il y a déjá un 
premier relatif wit, que j'ai restitué par induction, et qui, se rapportant a cette 
méme expression, parait en épuiser la forcé copulativo; pour la renouveler, il 
faudrait, il semble, Tintervention d'un waw conjonctif = « et »; mais nous connais- 
sons trop peu la grammaire phénicienne pour añirmer que, lorsque deux relatifs 
socoessifs se rapportaient h un méme nom, il était obligatoire de fh.ire preceder le se- 
cond du waw conjonctif. Rien ne nous prouve que, dans ce cas^ Ton ne pouvaít pas 
répóter purement et simplement ce relatif, sans conjonction. S'il en était ainsi, 
nous obtiendrions une phrase qui se tiendrait assez bien : a la table de bronze que 
j ai écrite et fixée dans le mur (et) dans laquelle (p rn) est (consignée) ma donation 
gracieuse' ». 

L. 13-15. — II ne manque pas plus de 5 lettres au debut de la 1. 14. La lacune 

1. La premiére lettre a plutót rallure d'un kaph que celle d'un watc. L'od sait, d'ailleurs, que les deux 
lettres sont souvent difficiles á distinguer Tune de Tautre dans l'iDscription. 
%. Cf. daos rinscriptioQ de Ma'soúb. 1. 9 : V^KOS = nVK 1233 . 

3. Cette derniére lecture conformóment á C. /. S., n' 3, k 5. 

4. Cf. rexpressíon hébraique : «TIiT nmso Dlpb [Isaie, lxvi, 1), pour désigner le Temple. 

5. Littéralemeut: «la donation de ma gráce»; c'est-á-dire, conformément 2i la regle hébraique : « ma dona- 
tioQ de gráce, ma donation gracieuse. » 
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pouvait contenir un mot tel que nabo ou nanbaS « oeuvre, travail » — « et j'aí fait 
en sus de cette oeuvre ». Mais peut-étre le mot dispara désignait-il une chose plus 
concrete, et la préposition rhv est-elle a prendre au sens matériel de a sur, au-dessus » ; 
d'autant plus qu'en somme, Yatanbaal n'a pas parló dans ce qui precede d*une 
« oeuvre » vóritable, au sens propre du mot, comportant Temploi du terme nai6b, 
comme celle^' par exemple, de Yehaumelek á Byblos, — á moins qu'on ne veuille 
considérer comme telle Térection de sa propre statue et la consécration de Tónig- 
matique MSPN, en bronze, de son pére. En outre, tous ees mots paraissent étre 
un peu longs pour l'étendue de la lacune, étant donné qu'ils devaient étre accoio- 
pagnés du pronom démonstratif, sous la forme dt que nous avons dé]k rencontróe. 
A un moment, j'avais cru pouvoir reconnaltre ce pronom dans les trois 
premieres lettres qui se présentent aussitót aprés le frusto, en les lisant on; nous 
aurions eu alors ce pronom de forme particuliére, combiné avec Tarticle. Mais cette 
confbinaison, Ü en juger par les autres passages de Tinscription, ne semble pas avoir 
été usitée dans ce dialecto phénicien. En outre, ce qui est plus grave, c^est que le 
second caractére, bien qu'un peu indistinct, a beaucoup plutót Tair d'un yod que 
d'un jsain; je crois méme reconnaitre le point diacritique qui caractérise la lettre 
dans cette écriture. Le caractére qui vient ensuite, lui, est bien un ;sain, a ce qu'il 
semble, et non pas un taw, ainsi qu'on Ta cru; comme tel, il ne peut appartenir 
qu'au groupe suivant, car ta-n serait une forme impossible. Forcé est done de lire 
et de couper d\*7, ce qui ne peut signifier que a le jour ». Le mot se rattachait-il au 

précédent á Tótat construit : « du jour »? ou bien est-il a prendre á Tétat 

adverbial, comme en hébreu : « en ce jour, aujourd'hui » ? Yatanbaal a-t-il voulu 
indiquer, á Taide de cet adverbe, que la nouvelle oflfrande dont il va parler est 
contemporaine de celle qui a motivé la présente dédicace, et qu'elle doit étre distinguóe 
de cellos qu'il a faites a des dates antérieures et qu'il vient de rappeler? Je ne saurais 
íne prononcer. On pourrait étre tenté de prendre d" au sens de a mer » et d'y chercher 
réquivalent de cette fameuse « mer d'airain », cet enorme vaisseau consacré au 
Service du Temple de Jérusalem. Mais, comme nous Tallons voir, il s'agit ici d'un 
objet en argent, et il est peu vraisemblable qu'on ait employé ce metal précieux pour 
un tel usage". De plus, Tarticle précédant d^ appellerait dans ce cas aprés lui le pronom 
démonstratif. Nous avons bien, aprés le mem, le j^ain dont j'ai parlé et qui pour- 
rait faire l'affaire; mais nous avons vu que la forme constante du démonstratif 
était DT dans notre inscription. En joignant a ce ^ain Valeph certain qui le suit, on 
n'obtiendrait pas un meilleur résultat: kt serait la forme féminine du démonstratif; 
malheiífeusement, d*» est un mot masculin; d'ailleurs, nous avons vu que la forme 
spéciale á notre dialecto, di, s'employait indistinctement pour les deux genres. II 
faut done se résigner á la lecture D\n a le jour, du jour )) ou « aujourd'hui », 
sans pouvoir déterminer au juste le role que cette expression joue dans la phrase. 

1* Les deux orthographes seraient justiflées par l'épigraphie phénicienne (C. /. 5., n"l et 86 A.) On pour- 
rait aussi supposer le mot VTXÜÚ « donation », suppléé de la ligue precedente. 

2. Voir, cependant, le grand cratére d'argent pesant prés de 4U kilos^ offert par Parmiscos et flgurant dans 
les catalogues du temple d'Apollon ¿i Dolos {Dulletin de Corresp, hvllén,, II, 108). 

T. 11. DécBMBRE 1896. 23 
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Je lis ensuite : 

nnpbiob ••b» WK] py^h nwnp-'i 2 ^ 100 no)5 bpwa «105:3 nsBK ? 

« (un) en argent, du poids de 102 talents, et je (r)ai consacré au Sei- 

gneur qui est le mien, a Melkart. » 

pjDM, (í en argent », exactement comme á la 1. 7 : nrnaa, « en bronze 0. Le 
phe a, en grande partie, disparu; mais on en distingue encoré des traces suffi- 
santes, bien qu'il soit rapproché du samech précédent au point que sa tete se 
confond presque avec le dernier trait du zig-zag de cette lettre; du reste, 
rindication du metal est absolument nécessaire pour justifier la mention du poids. 

Je considere na comme une abréviation pour 'Ks^o, « talen t' ». Nous nous 
dóbarrassons ainsi de l'inexplicable kor, mesure de capacité qui, óvidemment, 
ne peut avoir rien á faire ici. 

Dans hpvh , il faut peut-étre admettre Texistence du pronom suiixe 
latent : •??»&. ou fjptt^a, « son poids (est de...) », se rapportant soit á Tobjet lui- 
méme, soit au metal employó dans sa confection. De méme dans rimp-n, « et je 
Tai consacré » ; á moins que Ton ne veuille prendre le mot, tres obscur, 
npfi, comme le régime de ce verbe. II est vrai que, dans ce dernier cas, le verbe 
Serait bien éloignó de son régime; de toute fa^on, il est indispensable que ce 
verbe ait un régime, exprimé ou latent. Cette orthographe ultra-défective s'expli- 
querait, pour peu qu'on réüóchisse á la forme de ce sufflxe; c'était, en réalité, 
une simple voyelle, dont les matres lecíionts, variables dans les divers dialectes 
sémitiques (m, k, n), ne sont, en quelque sorte, quelesoutien et Texposant visibles 
qui, a la rigueur, peuvent manquer. 

Et maintenant, quel peut étre cet objet en argent, du poids respectable de 
102 talents", ofiert á Melkart? II paralt étre designé par un groupe de 5 lettres, 
dont les 4 derniéres^ nMK sont absolument sures. La premiére seule est 
quelque peu douteuse; mais elle ne saurait gufere étre autre chose qu'un ^ain; rofíát 
est une forme étrange qui ne correspond á rien de connu, du moins sur le terrain 
sémitique. Faudrait-il distraire du mot le :^ain initial, en le considérant, non pas 
comme une lettre, mais comme le signe numérique 20 : rDBK 20? Ce ne serait pas 
alors un, mais vingt objets en argent qu'aurait oflerts Yatanbaal. Ce qui me fait 
hésiter sur cette derniére lecture, c'est que, dans ce cas, il eút été plus régulier de 
diré : 20 riMK, en mettant, comme d'habitude, le chiffre aprés le nom des objets 
dénombrés. II faudrait, en outre, admettre, en tenant compte de Tobservation que 
j'ai faite plus haut k propos du suflBxe virtuel de ns^'ip'»*, que ce suffixe est ri,%'est-á- 
dire le suffixe du féminin singulier, et qu'il ferait fonction du suffixe féminin pluriel 
p; cbose qui pourrait se justifier, du reste, par certaines habitudes particuliéree d^ 

1. Oq remarquera le tres grand ócartement des deux lettres, écartement qui est peut-étre riudice maté- 

riel de rabréviation. 

2. Cela ferait, daos le systéme attique, prés de 2670 kil., valant plus de 62000 fr. de notre moQoaie. 

3. Pour ^pí^O. on peut admettre que le suflQxe virtuel se rapporte á íjDS, et est, par conséquent, au mas- 
cuHn shigtilier. 
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la grammaire sémitique. D'un autre cótó, il semble plus naturel de considérer le 
chiffre de 102 talents comme représeatant le poids d'une masse indivisible d'argent, 
plutót que le poids total de 20 objets separes qui, s'ils étaient semblables, auraient . 
pesé chacun 5 talents plus une fraction, puisque 102 n'est pas divisible par 20. 
D'ailleurs, méme allégé du sain initial, le mot nMK n'en devient pas plus explicable; 
et je ne vois pas quels objets 11 pourrait représenter au juste. Des coupes, des vases, 
des plats, des boucliers votifs? Y chercher une transcription du grec uTcoSáxTic = 
úroCáepov, (( base », n^est pas bien satisfaisant V Si c'est un mot emprunté a une 
langue ótrangére, j'inclinerais á croire, en tout cas, que le tato final n-est pas radical, 
mais constitue la désinence sémitique. 

Si, prenant a la lettre la legón de la pierre, on laisse au sain sa valeur alphabé- 
tique, rofcKT pourrait faire songer . á (;wo<p¿po<:, ?(i)?p¿poc, « frise ». Mais pour cela, il 
faudrait recourir a une hypothése dont je crains d'avoir déjá abusó, celle d'une 
faute du lapicide, qui aurait gravé un beth (matériellement indubitable) au lieu d'un 
rech que portait son modele : n^BKt. S'il en était ainsi, il aurait décidément joué de 
malheur avec les transcriptions de noms et de mots grecs. 

La restitution que je propose : m}5*»*? 'h wei comprend juste le nombre de 
lettres voulu pour la longueur de la lacune initiale de la 1. 15; elle est imposée, 
d'ailleurs, par la comparaison des passages paralléles des 11. 9 et 10. 

Le mot npA, qui vient ensuite, est tres embarrassant. II paralt plus indiqué, 
comme je Tai dit, de le rapporter á ce qui suit qu'á ce qui precede, üx¡y\ np», et de 
luí préter un sens analogue k celui de dü3, « bien ». Ce derníer mot doit étre ici^ 
non un adjectif, mais un substantif. II doit en étre de méme de npA, qui se rattache 
peut-étre á la racine (araméenne) pw ou au verbe p'^wn (rae. pía ; comp. aussi l'arabe 
(tij), et appelle un sens tel que « profit, avantage'? » 

L. 16. Au commencement, il manque 5 ou 6 lettres au plus; avant le ain, on 
distingue les traces d'un lamed ou d'un noun. La restitution proposée par M. Berger 
est plausible, encoré que sujette au doute : nw dp (3 "«b pil, a et qu'il me donne une 
heureuse postérité ». Littéralement : « une bonne racine ». On peut trouver toutefois 
que ce voeu faitquelquepeu double emploi avec celui formulé á la ligne prégédente : 
"ính^ "b p^ DW (( puisse cela me pro6ter a moi et á ma race ». La postérité de Yatanbaal 
existe done, et celui-ci a déjá appelé sur elle une part des bénédictiohs de Melkart. Peut- 
étre, dans ce passage, faut-il restituer Drrt>) « au peuple », au lieu de düW. Peut-étre 
méme d» (ba^, et, auparavant : -od-'i ? Mais que faire alors de «nt^? On pourrait vou- 
loir lire : "«tv; mais Testampage ne s'y préte guére; et, d'ailleurs, cette fagon de 
diré serait bien gauche. 



1. J'ai cherché, sansplus desuccés^d'autresmoiscoinposés avec ení, tk6 et méme áfji(pL 

2. n serait bien rísqué de tenter de décomposer le mot ea Mp + q. Bien que les inscriptions araméennes 
de Zendjirli (H* de fiar Rekoub, 1. 18), nous aieot revelé la haute antiquité de la particule fi, congénere de 

l'arabe ,^ , nous n'avons jusqu'ici jamáis rencontre en phénicien cette particule, inconnueá l'hébreu.Et puis, 
que faire alors de Mp? 11 y a bien une prétendue racine vp^t « récompenser », mais elle a été imaginée par les 
lexicographes pour expliquer le nom de ville bxnp**. Un derivé de Mp n'est gaére plus vraisembable. 



• 



> 



» • •* 



180 Exudes d'Archéologie Oriéntale 



TRANSCRIPTION 

í o : ? ? 

nb'iKÍáü 13 Y^H 3-1 nnnw?i3» f3 fiK 3n mnwna |3 fiK 3n bü3;n"» nan «^ dt Saen i 

r'-oSnc as'ja jik p wobne D3b>a pKb I — > n3r3 wk drw n3T winz »* 

nnnurD-ij p n-ínrü-r3i7 üobü pi<^ ín3i III — ^7 nar mth üvh non ük & 

D370 pK p r''a'?nB 33^0 ]iHh I III nars í^k pfia nn^3i bbn3nD pnit 3^ 5 

nn^3i nrn33 •'3K pra n^K n-ipba tr-fp33 nr^ ^3K ^n3K v'^obne' 7 

■»n3 r-'abnB oaSa pK p r'^a^^nc D3ba pub II III n:r3 í^k nbra s 

mpSa*? "«b üK nnS ^n3 ^r ^353 n-»:» n^n nrip^i nn- ^3K » 

? ? ? 

mpbab ^b rK jnit'? nrr3Tai dt nap nbü¿ dt ir^nn rK3 n3wcil io 

? ? ' ' ? 

?'? ? ????.??? 

nrn:n nh'iri 33 Dnp3 nhu nr n-i"' na n*T' dkd33i Drinn3i 12 

? ? ? 

n*?» ^3K rb»Bi "an nnsa p rn -ip3 nnaoi n3n[3ttrKi i3 

? ? 
pK^ nrnp''i il 1 /l\ n(3)3 bpra p][d]33 n3fi«Ta"*n u 

n-)pba p3D"'i T^tbi "b p" pr?3T npa n-ipb>[ab "b wk] 15 

? ? ? 

wnw dra *« 



TRADUCTION 

1 . Bonne fortune ! 

2. Cette statue est la mienne, (de) moi Yatanbaal, chorarque, fils de Geras- 
toret, chorarque, fils de Abda[storet, chorarque, ñls de Abdoujsir (?), 

3. §ls de Gerastoret, fils de Challoum, PRKDML; laquelle j'ai órigóe pour 
moi dans le sanctuaire de Melkart, [en bon souvenir éternel] pour mon nom, • 

4. dans la néoménie de Zebah Chichchim, des années 11 du seigneur des 

basilies Ptolémée, (années) qui sont pour le peuple de Lapich (Lapithos) les années 33; 

étant prétre du seigneur des basilies, Abdastoret, fils de Gerastoret, 

? ? ? 

6. chorarque, PRKDML. — Et au mois de Mophia des années 4 (ou 3?) du 
seigneur des basilies Ptolémée, fils du seigneur des basilies 

7. Ptolémée, du vivant de mou pére, j'ai place dans le sanctup.ire de Melkart 
le MSPN, en bronze, de mon pére. — Et au mois de 

8. Pheoullat des années 5 du seigneur des basilies Ptolémée, fils du seigaeur 
des basilies Ptolémée, du vivant de 

9. mon pére, j'ai donné et j'ai consacré les bestiaux errants, dans la limite du 
territoire de Narnak, au Seigneur qui est le mien^ á Melkart; 
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10. et j'ai aflfecté les produits dé ees bestiaux au service de cette {ou de ees) 
KMT et aux besoins des sacrifices (á offrir : 1**) au Seigneur qui est le mien, á 
Melkart, 

11. pour mon salut et le salut de nía race, jour par joar; et (S**) au Rejeton 
legitime, (? de Cléopátre, ?) et a mon (seigneur)^ 

12. [dans les néoméjnies? et dans les dichoménies?, mois par mois, — á per- 
pétuité; selon ce qu'édicte la table(?) de bronze 

13. [que j'ai] écrite et fixée dans le mur (et?) dans laquelle (se trouve consi- 
gnée) ma donation gracieuse? — Et moi j'ai fait sur {ou en sus de) 

14 une {ou des) en argén t, du poids de 102 t(ale)nts, et je (r)ai 

consacrée au Seigneur 

15. [qui est le mien], á Melkart. Puisse cela me profiter, á moi et á ma 
race; puisse Melkart se souvenir de moi 

16. et puisse-t-il 
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§ 22 

LES STÉLES ARAMÉENNES DE NEÍRAB' 

Les deux stéles que je publie aujourd'hui ont otó découvertes aux environs d'Alep, 
il y a plus de cinq ans. Ce n'est qu'aprés de longues, laborieuses et délicates négo- 
ciations, au sujet desquelles je dois garder une entiére reserve^ que j'ai enfin réussí á 
les faire venir en France et que j'ai eu la satisfaction de les faire entrer au Louvre oü 
elles vont étre prochainement exposées. 

Bien que, pour des raisons particuliéres, je ne sois pas autorisé a les nommer, je 
tiensá remercier ici de mon mieux lesdifférentes personnes qui, aprés m'avoir avisé 
de la trouvaille, m'ont prété le concours le plus dévoue et le plus désintéressé pour 

« 

en faire bénóficier notre pays. 

Je regrette de ne pouvoir, comme je laurais voulu, leur rendre publiquement, 
lajustice qui leur est due; mais je dois m'incliner devant le désir qu'elles m'ont 
elles-mémes manifesté, et me contentor de diré, comme dans les anciennes dédicaces 
chrétiennes : wv 6 xúpioc Y^T^^^^et "c» óv^fxaxa. J'ai sígnale á qui de* droit le ser- 
vice qu'elles nous ont rendu en cette circonstance, et j'espére qu'elles ne tar- 
deront pas á en recevoir la recompense méritée. C'«st gráce á elles que nous avons 
pu nous assurer la possession de ees deux bolles pages d'épigraphie sémitique qui 
sont, en méme temps, deux monuments d'une haute valeur pour l^archéologie 
oriéntale. Les stéles araméennes de Nelrab sont, comme on va le voir, dignes en 
tout point de prendre place a cóté de la stéle araméenne de Telma, qu'elles surpassent 
méme en ancienneté. Un peu moins vieilles peut-étre que les monuments de Zendjirli, 
dont s'enorgueillit avec raison le Musée de Berlin, elles nele leur cédentguére en intérét. 
Renforcées par ce nouveau contingent, nos collections nationales, oü brille au premier 
rang Tincomparable stéle de Mesa, peuvent sans trop de désavantage soutenir 
désormais la comparaison sur le terrain de la haute antiquité syrienne. 



1. Oq trouvera les reproductions pbototypiques des deux stéles de Nelrab dans mon Álbum d'Antiquiiés 
Orientales y pl. I et pl. II (1^* livraison, libraírie E. Lerouz, 1897). 

Les deux monuments ont été presentes par moi avec quclques breves explications á TAcadémie des lus- 
criptions et Belles-Lettres (séance du 13 mars 1896 ; Comptes rendas, p. 118). Je les ai étudiés en détail au 
Collége de France (legons des mois d'avril et de mai). M. Halóvy, avec une précipitation qu'il me sera per- 
mis de trouver un peu regrettable, a cru de voir faire connaitre les testes dans la Reoue Sémitique (1896, 
pp. 189, 279 et 369). d'aprés des notes insufflsantes recueillies au vol au cours du CoUége de France. Au lieu 
de puiser & cette source d'information irréguliére, il eút mieux fait, ¿i tous égmrds, d'attendre la présente pu- 
blication, ne fút-ce que pour s*épargner de graves erreurs oú il est tombé et que je ne m*attarderai pas á 
relé ver. 
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Comme cela arrive fréquemment, cette fois encoré, c'est au hasard qu'est duecette 
trouvaille qui fera époque dans nos ótudes. Les monuments ont étó déterrés accidentel- 
lement par des felláhs, dans un petit village des environs immédiats d'Alep, appelé 
Netrab. Ce village, situé á 6 kilométres au sud-est 'd'Alep^ passe, dans la tradition 
lócale pourne porter ce nom que depuis que les chrétiens s'y rófugiérent, aprés la 
prise d'Alep par les Musulmans*. La tradition est en défautsur ce point; car, ainsi que 
je ie moairerAi, Torigineet le nom méme de la localité remontent, au contraire, á la 
plus haute antiquité; nos inscriptions elles-mémes enfont foi. 

Je ne saurais mieux faire, pour expliquer les conditions matérielles dans lesquelles 
s'est effectuée la trouvaille, que de donner ici quelques extraits textuels des lettres 
que m'ont adressées a ce sujet mes divers correspondants. Les variantes qu'on y remar- 
quera, concernant certains détails, ont leur intérét; elles s'expliquent par lefaitque 
les renseignements ont étó recueillis, soit sur place directement, soit par oui-dire, 
par des personnes et á des dates diflFérentes. On trouvera, aprés ees extraits, un plan 
et des profils du terrain qui, bien qu'ayant le caractére de simples croquis, suíRront 
pour faire comprendre la disposition des lieux et Templacement occupé par les 
monuments. 

Voici ce. que m'écrivait un de mes correspondants á la date du 22 décembre 
1891: 

« Ces deux pierres ont été trouvées a Neirab, á une heure d'Alep, le 16 novembre 
1891, dans un tumulusqui, dit-on, aurait 35 á 40 métres de cote. II y a deux ans, 
on trouva au méme endroit un sarcopliage renfermant deux squelettes, ainsi qu'un 
cylindre cerclé d'or. Le sarcophage se trouve encoré k Neirab ; il est creusé dans un 
vaste bloc, en forme de biére. Ce n'est que par hasard qu'on a trouvé les deux pierres 
qui étaient tombóes et que les éboulements et les pluies avaient complétement recou- 
vertes de terre. Aprés avoir enlevé Tor, celui qui trouva le cylindre le vendit á 
Constan tinople. 

» Le 16 novembre, un jeune homme trouva, prés de ces pierres, un petit groupe 
en bronze' représentant, selon nous, le dieu mále et le dieu femelle des Phéni- 
ciens. .. » 

Extrait d'une lettre d'un autre correspondant, en date du 4 novembre 1892: 

« Voici quelques détails recueillis sur les lieux. Les deux stéles étaieat debout, 
enfouies en terre, vers la partie nord du sarcophage. Mais comment se fait-il qu'elles 
furent découvertes deux ans aprés le sarcophage? Ces t que les habitan ts de Neirab 
viennent prendre sur le tell la terre qui leur est nécessaire pour leurs murs en pisé ; 
aussi n'estr-il plus aussi elevé qu'il était autrefois. 11 y a quelques années,. quelques-uns 

1. Voir la Karte con Nord-Sgricn de Blanckenborn. 

2. La tradition ajoute que chrétiens et musulmans y étaieni constamment en querelle. (Lettre d'iio de mes 
correspondants, da 22 décembre 189L) 

3. On en trouvera plus loiu une reproduction gravee. 
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de ees villageois creusérent au point marqué d'une croix sur le plan ci-joint\- ils 
atteignirent bientót le sarcophage. Leurs investigations n'allérentpasplusloin. L'année 
derniére, á la suite d'une forte pluie, il s'éboula quelques parties du tell, prés du 
sarcophage, ce qui mit ádécouvertunepartie des deux stéles. La pierre decesdeuxstéles 
a la méme couleur et le méme grain que celle du sarcophage ; sauf que les stéles furent 
fravaillóes avec soin, tandis que Textórieur du sarcophage n'a été que dégrossi. 
Particülarité : le couvercle du tombeau était en pierre blanche, d'un palme d'épais- 
seur, sans figures ni inscription. Comme je vous Tai deja dit, on trouva un coUier 
dont on ne put nous montrer les perles, et un cylindre entouró d'or qui a étó vendu 
á Constan tinople... Le sarcophage est actuellement á 4 métres plusbas que le sommet 
du tell ; il a 0™97 de hauteur et semble reposer sur un lit de moellons... » 
Extrait d'une lettre d'un autre correspondant, en date du 8 avril 1892 : 
« Le village de Neirab est á une j^eure et demie d'Alep, a cheval et au pas. II se 
trouve dans une plaine verdoyante et sans ondulations de terrain. Le tell auqüel est 
adossé le village est en terre rapportée; c'estde laterre arable. Les habitants y font 
de temps en teraps des entaílles pour en retirer la terre et les pierres nécessaires á la 
construction de leurs maisons . Ce tumulus, du c6tó ouest oü se trouve le sarcophage, 
le djourn*, selon le mot des habitants, a, en suivant le sentier qui le longe, 130 métres 
de long. Le djourn se trouve presque au centre de cette distance; mdis, cependaat, 
pas au milieu^du tell, car sa position est plus íi Touest qu'á Test. Ce sarcophage 
aurait été mis au jour, il y a deux ans, par les felláhs de Neirab en quéte de terre 
pour leurs terrasses. Croyant y trouver un trésor, ils en ont cassé le couvercle, qui 
était scellé avec du plomb et devait teñir au sarcophage par quatre tenons de metal, 
comme le montrent quatre trous^ aux quatre coins du sarcophage. Les fragments du 
couvercle doivent se trouver dans les habitations. Le couvercle ne portait aucune 
inscription, m'a dit.... On y aurait découvert deux cránes humains, avec un coUier, 
et quelques bibelots qui ont été vendus. 

)) Ce n'est que Tannée derniére que les deux pierres ont été découvertes. Elles 
se trouvaient plus k Test, á deux ou trois métres du sarcophage. 

» Le village est adossé au toll et établi sur ses pentes ouest et nord; c'est au fur et 
á mesure de son extensión que les excavations continuent... Le sentier ouest separe la 
tranchée (oü ont été trouvées les stéles) dumur qui borde le village. Ce village s'éteud 
done de l>Duest a Test, aux dépens du tumulus. Le sarcophage n'a certainement pas 
bougé de la place oü je Tai vu. C'est une masse respect;ible de basalto qui rappelle les 
roches basaltiques de Volvic. C est la méme pierre que celle de nos deur stéles. II 
est enfoui dans un sol dur... Je n'ai pu en mesurer la profondeiir exacto. Nulle trace 
de voúte en magonnerie dans les excavations oü auraient été trouvées les deux inscrip- 
tions... On trouve beaucoup (de ees pierres noires taillées) dans le village, encástreos 

1. Voir plus loÍD le plan gravé, á la lettre S. 

2. Djourn est le mot générique par lequel les felláhs de Syríe désigoent les sarcophages an tiques trans* 
formes par eux eu auges pour leurs besoius domestiquen . « 
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dans les murs ou servaot de bassins á eau. Dans le tell, on remarque, par endroits, 
des pierres blanches, jaunátres, dnres, mais aon taillées; ce sont les plus nombreuses. 
II se pourrait que la pierre noire pro%'ienne d'un monticule appélé DJebel Asouad' , 
8ituéá3 heures de Nelrab... » 



1. — Plan. — A. Eicavationa faitea pour prendre des pieries. 
B. MaiBon ruinée par lea plujes, il y a deux ans. 



C C. Lieu oú íurent tronvées les sietes. 
Le villaga de Nelrab s'étend du N.-N.-E. au N.-N.-O, au pied et un peu sur les flaDCtt du Tell. 



1. ■ MoDiagne Doire. » Mon correspondan I avait fait remarquer précédeinmeul qu'il d'; i 
Nelrab méme, irace de gisement basaltique. 
T. II. Janvibr-Juillet 1897. 
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11. — Plaine sud, perapective du Tell. 
S. Sarcophage, 

III. — Perspective de ia plaioe est. — S. Sarcophage. 

(Hauteur approxioiative : 19 mútres.) 

IV. — Sarcophage ; plan en dessus. (Aux qaatre angles un trou qui 

était rempli de plorob servant á sceller lecoavercle.) 

V. — Groupe en bronze masaif (hauteur O* 11) qai aurait étó dé> 

eouvert auprí« den stéles. 




.-^ 
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II resulte des renseigneraents contenus dans les extraits ci-dessus, que les 
deux stéles ont étó trouvées dans le voisinage immédiat du sarcophage. Si Ton 
tient compte de cette proximité, de Tidentité de la- matiére, — les trois monuments 
sont en basalte', — et du fait que nos stéles soijt, — comme nous í'allonsvoir, — des 
stéles funéraires, il est assez naturel de supposer que ce sarcophage a re^u les restes 
d'un des deux défunts mentionnés sur les sjifeles. 11 devait y avoír un second sarco- 
phage, que des fouilles ultérieures permettraient peut-étre de découvrir. II est peu 
probable, en effet, que celui que nous possédons fút bisóme; chacun des deux 
personnages, qui ne semblent pas avoir eu entre eux des liens de párente et qui 
devalen t s'étre succédó daas leur charge pontificale, dans un ordre et a un intervalle, 
d'ailleurs, inconnus, avait apparemment sa sépulture distincte. 

II est diíficile de diré si la double figurine de bronze, qui aurait été trouvée auprés 
de cet ensemble de monuments, a réellement avec ceux-ci une relation directo. En 
tout cas, elle est, dans sa grossiéreté, d'un style suffisamment archaique, pour étre 
considérée comme, au moins, contemporaine. Elle rappelle tout h fait les statuettes 
de bronze, d'aspect primitif, qu'on a déjá trouvées sur plusieurs points de la Haute- 
Syrie et dont les accointances avec les bronzes de Sardaigne et certaines figurines 
de terre cuite cypriotes out étó depuis longtemps reconnues. 

Le groupe se compose d'un homme et d'une femme representes ñus, et distingues 
aussi bien par la différence de leur taille que par leurs caractéristiques sexuelles. 
Les corps sont plats et démesurément allongés. La femme porte une ceinture étroite, 
placee tres bas ; elle a la main gauche appliquée sur le ventre, á la hauteur de la 
hanche. Du bras droit relevé et projeté en avant, il ne reste plus qu'un moignon, 
creusé d'un petit trou régulier, destiné vraisemblablement a l'insertion d'un attribut 
att)6urd'hui perdu. L'homme embrasse de son bras gauche le cou de sa compagne; 
son bras droit est relevé et la main, informe, tenait fin objet, actuellement brisé, 
sceptre ou arme, dont il ne reste plus que la partie inférieure. Les jambes des 
personnages, extraordinairement courtes et gréles, sont étroitement reunios par en 
bas, au point de se confondre en une sorte de faisceau; elles reposent sur une petite 
base irréguliére, en forme de bouton arrondi. Cette base, cependant instable, 
n'offre aucune trace de tenon ou de mortaise indiquant que le groupe pouvait étre 
fixé sur quelque autre objet ; le groupe constitue done un ensemble complot en soi 
et indépendant. Quant á ce qui est de la nature, mythologique ou autre, du couple 
ainsi figuré, je crois prudent de m'abstenir de toute conjecture. 

II 

DeBcrlption des Stéles 

8téle A, — Elle est taillée dans un bloc massif de pierre noire, dure et compacte, 
de nature volcanique, de la famille des basaltos. Ses dimensions genérales sont : 

1. Sealt le couvercle da sarcophage, couvercle qui a disparu, aurait été en pierre blanche. Mais ce n'est 
lá qu'an on-dit. Si le fait est exact, on pourrait en induire que la cuve sépolcrale ayait pu étre réemployée 
á une époque postérieure pour un nouvel ensevelissement. 
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Hauteur du sommet du cintre á Textréraité inférieure du tenon * 0*93. 

Épaisseur moyenne ; 0™14. 

Largeur máxima, vers le hailt : 0'°36. 

Largeur minima, a la base : 0'°34. 

Ainsi qu'on le voit, la stéie, arrondie par en haut, comme celle de Mesa, et 
carree par en bas, va en se rétrécissané et est sensiblement plus étróite á sa partió 
inférieure. La face postérieure est hómi-cylindrique et, par en haut, se raccorde á la 
face antérieure par une courbe réguliére, nettement visible dans la gravure du 
profil A de la planche I áe mon Álbum d'Aníiquiíés orientales. 

A la partie inférieure adhére un large tenon carro * , reservé dans la mas^e méme 
du bloc et destiné á Tassujettir en s'encastrant dans une base. Cette base a été 
retrouvée ; malheureusement, elle n'a pu m'étre expédióe avec les deux stéles. Elle 
consistait en un bloc quadrangulaire, de méme pierre, d'une faible hauteur ; dans la 
face supérieure, est creusée une mortaise permettant d'emboiter exactement le 
tenon. 

La face antérieure de la stéle présente un champ défoncé en creux et entouré 
d'un large encadrement fáisant saillie sur le champ. Cette disposition se retrouve . 
ég»lement, á peu prés semblable, sur la stéle de Mesa. 

Au milieu du champ se dét^che, en bas-relief, un personnage viril, debout, de 
profil a droite, vétu d'une longue robe tombant jusqu'aux chevilles ; les pieds, ñus, 
sont places Tun devant Tautre, orteils centre talón, le droit en avant. 

La robe, avec ses petits plissés ondules, ainsi que le mantelet superposé qui la 
recoupe obliquement, trahissent la mode assyrienne ou néo-chaldéenne. 

Lacoiffure a un aspect tout particulier. C'est une sorte de bonnet ou calotte á 
peu prés hémisphérique, qui^ emboite largement toute la tete et tombe tres bas sur 
la nuque; Toreille est aux trois quarts recouVerteV Sur la calotte se dessine, en faible 
reliefj une sorte de patte qui descend, d'une part, verticalement jusqu'á la hauteur de 
Toreille, d'autre part, en formant une large échancrure. jusque sur le front. Derriére, 
retombent deux bandelettes ou rubans courts et étroits. 

Le personnage a le ^rae droit relevé, la main droite ouverte et étendue, 4 la- 
hauteur du mentón, dans le geste rituel de Tadoration. La main gauche, relevée au 
niveau du coude droit, dépasse Ta ligne du corps et tient serrée une longue bandelette 
pliée en deux, dont le double bout, orné de franges, retombe verticalement. 

La figure pleine, grasse, imberbe ou rasée, est celle d'un homme jeune ; le profil, 
avec son nez finement busqué, sa bouche légérement retroussée aux commissures des 
lévres, son mentón saillant, son oeil allongé, representé de face, répond au signa- 
lement sémitique tel que nous sommes habitúes a le concevoir. Les formes du corps 
sont également tres grasses, arrondies et moUes. La stature est trapue. L'énsemble 

1. Largeur du tenon : O" 19 ; hauteur O" 055. 

2. Comi>ai«r la coififure d'une tete de statue trouvée á El-Mouchrifé et dont j'ai donné Une gravure dans 
mon Recueil cTArchéologie oriéntale (tome II, p. 26). 



Les Sctéles araméennes de Neírab 189 



íait un peu songer aux représentations d'eunuques de Tart assyrien. Mais peut-étre 
n'est-ce la qu'une illusion ; car, si á la ri^ueur Ton peut admettre que ce personnage 
était un eunuque, ce n'est certainement pas le cas, comme nous le verrons par la 
teneur de rinscription, pour le personnage qui est sculpté sur la seconde stéle et qui 
est de la méme condition que celuMá : grand prétre du méme cuite. 

Une inscription de quatorze ligues, en caracteres de forme pbénicienne arcbaique 
est gravee dans le champ. Elle est subdivisée en deux registres. En haut, huít ligues, 
d'inégale étendue, disposées á droite et á gauche de la tete, dans les régions du champ 
laissées libres par le bas-relief ; en has, six ligues, passant sur la partie inférieure de 
la robe plissée du personnage, qui a été ravalée k cet effet, selon Thabitude assyrienne. 
Plusieurs ligues se prolongent méme au delá du champ et ont leurs derniéres lettres 
gravees sur le i^bord de Tencadrement. 

. Stéle B. — Méme pierre. Méme forme cintrée par en haut, carree par en bas ; 
seulement, les proportions sont sensiblement différentes ; la stéle, plus épaisse, est 
moins étroite et les cótés descendent verticalement^ sans fétrécissement appréciable 
par en bas. Le dos de lá stéle est également arrondi et se raccorde, par en haut, a la 
face antérieure, par. une courbe réguliére. II n'y a pas de tenon reservó ala partie 
inférieurQ ; á peine un iQger décrochement á la face postéxúeure, destiné peut-étre á 
faciliter l'assujettissement sur une base ; mais cette base, si elle a jamáis existe, n'a 
pas oté retrouvée . 

Hauteur : 0"»95. 

Épaissejüir moyenne : 0°"22. 

Largeur en bas : 0"45. 

La partie supérieure est occupée par une inscription de dix ligues, en caracteres 
semblables á ceux de la stéle A. L'inscription n'est pas encadrée, comme sur celle-ci, 
par un rebord saillant, et les lettres couvrent toute Tétendue de la surface soigneu- 
sement dressée. 

Au-dessous, dans un champ rectangulaire défoncé en creux, est sculptée, en bas- 
reltef, une scéne beaucoup plus compliquóe que celle de la stéle A et d'un caractére 
plus significatif . 

Un personnage, imberbe ou rasó, dont la coiffure et le costume sont semblables á 
ceux du personnage de la stéle A, est assis, de profil á droite, sur un siége ou tróne 
sans dossier, ses pieds ñus placós sur un escabeau, le bras gauche allongé, la main, á 
plat, reposant sur les cuisses. Le bras droit est relevó et la máin tient une sorte de 
coupe ou gobelet double que le personnage porte á ses lévres, comme s'il allait faire ou 
recevoir une libation. 

'Devant lui, est un autel en forme de table consolídóe par des traversos en croix et 
montee sur des pieds coniques moulurés, de méme forme que ceux du tróne. Sur la 
tablette supérieure de Tautel, sont ñgurées diverses off raudos, parmi lesquelles on 
reconnalt une volaille plumee et troussée, couronnant une pile d'objets concaves qui 
paraissent étre des pains. 

De Tautre c6té de Tautel, et faisant face au personnage assis, se tient debout, de 
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profil á gauche, un second personnage de taille beaucoup plus petite, vétu d'une 
simple tunique ceinturée á la laille et s'arrétant au-dessus du genou. Sa tete est 
ou nue ou coiffée d'une calotte tres simple, ópousant la forme du cráne ; 11 est difficile 
de se prononcer sur ce point; en tout cas, aucun travail n'indique la chevelure á la 
partie supérieure; roreille est entiérement *dégagée et la masse des cheveux longs, 
coupés carrément par en bas, retombe sur la nuque. Les jambes et les pieds sont 
ñus ^ • ' * 

Le personnage, le bras gauche replió á angle droit contre la poitrine. tient peut- 
étre de cette méme main un objet indistinct, a moins que la raain ne soit simplement 
entr'ouverte ; de la main droite, il agite un chasse-mouches au-dessus des offrandes 
placees sur l'autel. L exiguíté de sa taille, la simplicité de son 'costume, son attitude et 
son geste montrent qu'il joue dans la scéne un role secondaire,un role d'adorant, par 
rapport.au personnage principal assis, richement vétu, de taille héroique, qui semWe 
recevoir ses hommages. La scéne rappelle, par sa disposition^ les scénes funéraires 
égyptiennes, mais le costume et le type des personnages, ainsi qne le style des acces- 
soires, nous reportent du cótó de TAssyrie. La teneur de Tinscription nous montrera 
qu'il s'agit bien, en effet, d'une scéne funóraire. 

• Le personnage principal exer^ait de son vivant les mémes fonctions saoerdotales 
que celui de la stéle A ; il est habillé comme lui, mais il en différe sensiblement au 
point de vuó physique. La figure maigre, ridée, est marquée, surtout dans la región 
des máchoires, des stigmates de la vieillesse; et ees indications réalistes sont con firmées 
par les renseignements contenus dans le texte. Le petit personnage qui accomplit 
devant lui la cérémonie d'ofifrande, doit peut-étre étre consideré, non pas comme un 
esclave, malgré la médiocritó de sa mine, mais comme l'un des descendaiits du 
défunt hérolsé, représentant concret de la nómbrense postérité que celui-ci se vante 
d'avoír laissée derriére lui. 

Les analogies assyriennes sont telles qu'elles sembleraient devoir nous inviter á 
elles seules á repórter la date de nos stéles á l'époque assyrienne, et á les considérer, 
par conséquent, comme antérieures á Tan 625, fin de la dynastie des Sargonides. 
Mais il ne faut pas perdre de vue que Tart provincial est souvent en retard sur celui 
des grands centres politiques, et que la mode assyrienne a pu survivre pendant 
quelque temps dans la petite ville araméenne qui s'élevait á Nelrab. En tout cas^ il 
est a noter que rien, dails nos monuments, ne nous revele une trace de Tinfluence 
perse. 

Ce diagnostic purement archéologique s'accorderait assez bien, d'autre part, 
avec celui tiró de la paléographie des inscriptions, ainsi que de la nature méme dé 
certaines des divinités qui y sont mentionnées et qui appartiennent incontestablement 
au Panthéon assyrien. Toutefois, diverses considérations historiques, qui seront 
developpées en leur temps, m'inclineraient á rapporter Texécution de nos stéles k 
la période de TEmpire néo-chaldóen qui s'ótend entre la chute des Sargonides et 

1. Une partie des jambes a disparu par suite d'une cassure intéressant Tangle ioférieur droit de la stéle. 
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rapparition de Cyrus, c'est-á-dire de Tan 625 á Tan 538 avant no^tre ere, peut-étre 
méme, pour plus de precisión, au régne de Nabonide, le dernier roi de Babylone 
(555-538.) 

III 

l^aléographle 

Les lettres ont sensiblement la méme forme dans Tune et Tautre inscription. 
Cependant, certains índices paléographiques seraient de nature h faire croire que la 
stéle A est uh peu plus ancienne que la stéle B ; et c'est ce qui m'a engagó a les pré- 
senter dans cet ordre. 

L'alpbabet se rattache, d'une faQon genérale, au groupe de ceux de la stéle de 
Mesa et des inscriptions de Zendjirli; c'est ce qu'on pourrait appeler Talphabet syrien 
archaique. Seulement. on constate ici diverses particularités marquant une légére ten- 
dance vers Tévolution qui, plustard, transformera siprofondément cette écriture sur le 
terrain purement araméea. Paléographiquemeut parlant, j'inclinerais a classer nos 
stéles aprés les inscriptions de Zendjirli, mais avant la stéle de Teima. Ce diagnostic 
chronologique concorde sensiblement avec celui que nous avons tiré des considérations 
archéologiques. 

Plusieurs aleph, surtout dans Tinscription B, ont une pointe mousse et méme 
tout a fait arrondie, au lieu de la pointe aigué. Les tetes des beth, daleth et rech sont 
également arrondies^ au lieu d'étre franchement triangulaires ; le daleth est pourvu 
d'une queue presque aussi longue que celle du rech. Le he est tout á fait conforme au 
type archaiíjue avec ses trois barres paralléles et son attitude ponchee vers la gauche. 
Le wau a sa tige cambrée, et la cupule supérieure, au lieu de reposer d'aplomb, et par 
son milieu, sur la tige de support, y adhére par son bord droit. Le jsain^ a déjá pris 
la forme du Z grec. Le khet est á une seule traverso; une fois, cependant, — et cela 
dans B, 1. 4, — il a la double traverso, comme sur la stéle de Mesa. Le tet est un cercle 
coupó, a rintérieur, par une seule barre verticale ou tres légérement oblique. Le yod 
est du type archaique, mais avec une tendance á s'arrondir en méme tenips qu'á 
s'atrophier. Le kaph est en forme de hachelte. Le lamedy incurvó et terminó á sa 
partie inférieure par une simple crosse arrondie, est identique á celui de la stéle de 
Mesa. Le mem est encoré onduló, avec des zigs-zags tres émoussós, au point de deveoir 
parfois deux traits presque concaves; en tout cas, il n'y a pas trace de trait medial 
recoupant le trait horizontal á la mode phónicienne. La tete du noun a une tendance á 
s'incurver. Le samech a encoré, dans A, la vieille forme : trois barres paralléles isolées, 
supportées par une tige verticale, comme sur les poids assyriens en forme de lion et 
dans les inscriptions de Zendjirli ; dans B^ au contraire, — oü il est rópétó trofs fois, — 
les trois barres paralléles sont reraplacées pai* un élément en forme de Z, qui en est 
Tóquivalent tachygraphique. Le ain est parfaitement circulaire. Le phé a sa crosse 
supérieune arrondie et sa queue rigide. Le parfé, et le qoph — ,'semblable au * grec, — 
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restent fidéles au type archaique, ainsi que le chin en forme de W et le tau cruciforme, 
á tige longue, penchant a droite. 

Le texte est continu, sans séparation de mots á Faide de points ou de barres. 
Quelques coupes ¡ntentionnelles, surtout dans B, sont gfi et lá, indiquces par des vides, 
d'ailleurs, peu considerables. II est á remarquer que le lapicide s'est arrangé de fa^on a 
ce qu'aucun mot ne fút coupé en deux par Tenjambement d'une ligne á Tautre. 

Quantá la langue, c'est, comme on va le voir, de Taraméen nettement caractérisé, 
mais s'offrant á nous dans une phase de son dóveloppement qui est d'un gragd intérét 
pour la philologie comparée des langues sómitiques. 

• • • « 

C*est peut-étre ici le lieu de diré un mot de la question d'authenticitó. Quand on 

est en face des originaux, ellene se pose méme pas. 

Seule, rétonnante conservation de cette paire de stéles qui sont, pour ainsi diré á 
fleur de ciseau, pourrait au premier abord faire un peu hósiter, mais cette impression ne 
resiste pas á la reflexión, non plus qu'á Texamen. C'est une chance que ees monuments 
nous soient parvenus dans cet état ; c'est une chance, mais voilá tout. La chose s'explique 
si, comme tout Tindique, ils ont étó soustraits de bonne heiire aux intemperies, gráce a 
leur enfouissement dans le sol. On aurait tortde leur faire un grief de cette bonne 
fortune. Ce serait se plaindre de ce que la mariée est trop belle. D'autre part^ Tex- 
tréme dureté de la matiére, le style et Texécution des bas-reliefs, l'aspect de l'écriture, 
la teneur méme des textes soumis au déchiflrement, tout exclut jusqu á l'ombre d'une 
fraude possible. 

Je dois diré, toutefois, qu'il n'en a pas toujours été ainsi. Au debut, lorsque 
nous ne connaissions encoré les monuments que par des renseignements vagues et des 
croquis rudimen taires, favoue que nous ne fumes pas sans inquiétude. L« montjfwents 
^¿iignalós pouvaient étre, sinon totalement, du moins partiellement faux. Les sculptures 
étaient-elles antiques?et, si elles Tétaient, n'avait-on pas pu les agrémenter, aprés coup, 
d'inscriptio«s fantaisistes ? J'ai su depuis que quelques savants ótrangers, sur le vu 
de documents méme plus prócis, s'étaient alors catégoriquement prononcés pour l'inau- 
thenticité. Je comprends leur jugement défavorable, mais je me felicite de ne pas y 
avoir souscrit et de ne pas m'étre laissó arréter par ees préventions; sans quoí, les 
deux précieux monuments ne seraient pas aujourd'hui au Louvre. L'acquisition, faite sous 
ma responsabilité, n'était peut-étre pas sans risqne ; car il fallait acheter, comme on dit, 
chat en poche, et, malgré les photographies et les estampages envoyés dans Tintervalle, 
je n'ai eu la conscience vraiment en repos que le jour ou j'ai eu enfin sous les yeux 
les originaux eux-mémes. Heureusement, l'événement a justifió notre optimismo. Et 
■pourtant, parmi les passages que j'avais róussi a déchiffrer sur les prqjniéres copies, 
il y en avait un, — j'en parlera! tout a Theure plus au long, — qui n'était guére fait 
pour jnspirer confiance, car il pouvait sembler trahir la main d'un faussaire s'inspirant 
• d'un document connu et mal interpreté par lui. 
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IV 
DéehIAreaieBt, TrMlaellMi et C;*niiBeBtair«, 

Stéle A . 

103 jniT3 w 

no ni3a inw 
no^3c Vide 
nnat occupé, , 
DM par 

K0^3C la 

KfaciKi tete 

nirK du personnage ¡o 

Vide occupé par le corps. 

ino^ ini ^331 wowi nnr » 

» - 1. • 

" nnb nioi pn jo iiwki ^ow lo 

13^3' (vide occupé par le bas de la robe) ninn is 

« De Nazarbin, prótre de Sahar-en-Nerab, mort. Et ceci est son image et son 
litfunéraire. Qui que tu sois, toi, qui derangerais cette image et (ce)lit funéraire de sa 
place, que Sahar, et Ch^mach, et Nikal et Nousk, suppriment ton nom et ta place de 
lavie; qu'iis te tuent de malemort (?), et qu'ils anean tissent ta race! Mais si tu res- 
pectes (cette) image et ce lit funéraire, que les antros respectenl les tiens {ou que plus 
tard les tiens soíent respectes ?). » 

Stéle B. 

ni30 nnv *no5 *n03K v i 

moTp Tipista rrobst n3T « 

• '•or T^Km síD ow ^sow 8 

1*30 }0 THKnK h •'•00 nno ora 4 

133 »3n '•33 n3K MinO '•3"'Ü31 5 

;mó ''OP 10» •?! ion riKO inr e 

• l»0b "«SIOV *W3b DP Wn31 Í]D3 7 

pr»n DK ¡o TistnK D3nn h nnnKb s 
irK3n'» ^r3r ^33i nnr ^3D3nm 9 
j *i3Kn nmnKi nnnoo 10 

« De Agbar, prétre de Sahar-en-Nerab. Ceci est son image. Comme (j'ai étó) 
juste devant lui« il m'a mis en bon renom et a prolongé mes jours. Au jour de la mort, 

T. II. AoüT 1897. 25 
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ma bouche n'est pas restée cióse, sans paroles (?) ; et de mes yeux j'ai vu mes fils de 
la quatríéme génération, de telle sorte qu'ils atteignaient la centaine. L'on n'a pas mis 
avec moi de vases d'argent et d'airain ; on m'a mis (lá, seulement) avec mon linceul, 
pour qu'(on ne vienne) pas, par la suite, déranger mon lit funéraire. Toi, qui que tu 
sois, qui f erais acte de violence et me dérangerais, que Sahar, et Nikal et Nousk 
rendent (k celui-lá) sa mort mauvaise, et que sa postérité périsse I » 

Stéle A.— la. I. — w. — J'ai longtemps hesitó á dótacher ce chin du nom propre 
qui le suit, et á le considérer comme la particule faisant fonction de pronom relatif^ cu 
pour parler plus exactement, comme Tindice du génitif marquant la possession. En 
¿ébreus et surtout qa phónicien*, particuli¿rement en punique,. cela ne souffrirait pas 
de diflEiculté. Mais il n'en va pas de méme en araméen ; lá, Temploi de cette particule 
est tout á fait insólito et, je Tavone, un peu déroutant pour nos idees ; on s'attendrait, 
puisque nous avons affaire á un texte notoirement araméen, non pas a v^ mais, au 
""T classique^ qui apparatt, du reste, plus loin, á la ligne 14. Toutefois, il ne faut pas 
perdre de vue que Taraméen, que nous révélent nos deux monuments est d'une nature 
toute particuliére. Assurément, si nous n'avions que la stéle A, il seraitpius rationnel 
de considérer tout le groupe comme constituant un nom prOpre: piw»;" encoré que 
le nom propre aurait une physionomie passablement étrange; méme en le décom- 
posant, comme je proposerai de le faire tout á l'heure, dans les éléments nw et p^ 
on pourrait á la rigueur soutenir que le premier élément, le théme verbal, est k la 
forme chaphel. Mais la stéle B nous offre un autre nom propre tout diSérent, et, lá 
encoré, ce nom propre est precede du méme chin ; or, la forme de ce second nom 
est telle, "^íHj qu'il me paralt 4ííBciIe de le considérer comtne un derivé de la forme 
chaphel. Je croisdonc que, dans les deux cas^ il convient d'isoler ce chin,' par lequel 
debute chacune des inscriptions^ et de lui assigner la fonction grammaticale que je me 
suis decide a lui reconnaltre. Si Ton repugne a admettre sur «le terrain araméen la 
naissance spontanée d'une telle forme, on pourra toujours Tattribuer a une influence 
assyrienne et y voir une adaptation plus ou moins directo du cha assyrien, qui joue 
le double role de pronom relatif et de marque du génitif. Cette influence se trahit, 
d'ailleurSj de plus d'une fagon sur nos monuments. 

L'absence de patronymique aprés le nom propre est remarquable ; d'autant plus 
que nous la constaterons également dans l'inscription c|^ l'autre personnage, qui 
occupait la méme charge sacerdotale que celui-ci. 

— nbD, « prétre ». Le mot s'est déjá rencontré sur la stéle de Telma, á l'état 
emphatique, K^aa « le prétre », et, 1. 23, au pluriel : [p]ba. 

— vw « Sahar, la Lune ». C'est 1 'araméen vtd^ et nrro (cf. "vn et nrrí) cf. l'ar^e 
JLy « lune, néoménie, mois ». L'orthographe avec le sin est intéressante k rap* 



1. V, et soQ áéveloppemeni eo hV9 par la coalesoence de la próposition h> *" 

2. I/inscriptioD de Narnaka nous a apporté ua exemple nouYeau et remarquable de Temploi de ceUe 
particule ; voir plus haut, p. 160. Le VM phénicien oi^inaire semble en étre- un developpement prosthéUque, 
qui est á V comme le dópaonstratif TK est & T. 



*. •*. 
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procher de celle du mol biblique Q'*:vra^^ désignant les ornements en forme de a petites 
lunes », |At)ví<ncot, lunulce, peut-étre des croissants', portes par les femmes israélites' 
et aussi par les chameaux des Madianites*. 

Notre Sahar est Téquivalent du dieu Sin assyrien. J'aurai & revenir sur ce point 
essentiel. 

— nnaa (( á Nerab ». Ce nom de lieu, precede de la préposition, doit étre^ en réalité, 
consideré comme une apposition de Sahar : « Sahar-en-Nerab ; » c'est un véritable 
Yocable tepique destiné á distinguer le Sahar adoré á Nerab d'autres Sahars, ou plut6t . 
k le rattacher a un Sahar unique, adoré ailleurs. Je reviendrai également tout á llieure 
sur cette question fort importante. Cette fagon de relier le ñora topique au nom de la 
divinité^ á l'aide de la préposition locative íí, est conforme aux analogtes nabatéennes^ 
pbéniciennes, etc. Cela ne fait que mieux ressortir la différepce ¿u procede suivi 
sur la stéle de Teima : k&t m th^i, Salm de Telma » ; üsrt *>? üb:t, « Salm de Hagam » ; 
cnnD "T th:t, a Salm de Mahram )> ; cela sembl^rait indiquer que le dieu Salm n'étai> 
pas une divinité spécifique adorée en tel ou tel endroit, mais bien une divinité - 
d'ordre vague ^ appartenant en propre á ees divers endroits, quelque chose comme le ' 
Gad ou la Tyché de la ville ou du pays méme; autrement on aurait eu: M&''rá *"! taSx, 
ou K&TQ D^sc, etc . . . 

L'apparition dir nrnn de Nerab est un nouvel et éclatant exemple de cette fidólité, 
maintes fois constatée^ de la tradition syrienne en matiéres de toponymes. Dé méme 
que la stéle de Mesa, roi de Moab, qui porte en toutes lettres le nom de Dibon a été 
découverte dans les ruines de cette ville appelées encoré aujourd'hui parles Árabes 
Dhíbán, de méme nos stéles, découvertes dans le lieu dit Neírab, portent en toutes 
lettres le nom anclen de cette localité, et ce nom est identique au nom njoderne. 

II est clair que le tell actuel doit recouvrir les restes d'une citó antique consi- 
derable. Je reviendrai plus tard sur ce sujet. 

— L. 2. na. II n'y a pas a chercher á combiner ce raot avec y^ qui le precede, 
— la comparaison avec le passage paralléle de B s'y oppose ; — ni á tenter des inter- 
prótations s'appuyant soit sur Thébreu n©, soit sur Tassyrien mát, mátou. Ce ne peut 
étre qjieje participe, ou, si Ton préfére^ le parfait du verbe rm, « mourir » = « mort », 
a il est mort ». 

— L. 3. n3T. C'est le pronom dómonstratif sous sa forme araméenne ordinaire 
et primitive, comme a Zendjirli (« Bauinschrift ») et á Seraidin. Nous en rencontrerons 

1. A cóté de la forme *V1D (Cani, dea Cant., vii, 3). 

2. L'ótymologie impliquerait plutót des disquesy si, comme on Ta Bupposó, sahar dósignait propremeot le 
disqae de la pleine lañe. 

3. IsaCe, iii, 18. 

4. Juge8,\ui, 21, 26. 

5. L'origine réeUe de ce dieu Salm, ou Selem, dont j'ai été le premier á reconnaitre le nom spécifique et la 
personnalité, — les premiers interprete» du monument y voyaient un simple substantif,^ n*en demeure pas 
moins fort obscuro. Entre autres conjectures possibles, il en est une que j'indiquerai succinctement, en attendant 
que je traite ailleurs la question plus en détail. Serait-ce une transformation idolátríque de Vimage royale 
— du SALM charroúti — qiíe les rois assyriens et babyloniens avaient Thabitude de faire dresser dans tous 
les pays conquis par euz, comme le signe visible de leur puissance, devant lequel deyaient se prosterner les 
▼aincus ? 
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plus loin le féminin régulier mt. Remarquer le maintien de la sifflante t^ non trans- 
formée encoré en n, conformément & la phonétique genérale de nos deux inscriptions. 

— L. 4. -nariM. Mot nouveau et^ par suite, assez embarrassant. Je ne crois pas 
qu'il ait rien de commun avec pn, « terre » ; le contexto, aussí bien ic¡ qu'en B, 
implique un tout autre sens ; il s'agit évidemment d'un objét mobile Comme la stéle 
figurée, ou nht, avec laquelle il est mentionné. D'autre part, on s'attendrait, dans ce 
cas^ puisque nous sommes sur un terrain franchement araméen, á une forme xná, 
oum&me pnK. (Cf. les stéles de Zendjírli.) Ahssí, ai-je proposé de considérer ce mot, 
abstraction faite de la variation ortbographique dont je m'occuperai tout á Theure, 
comme un óquivalent du Kvno palmyrónien^ trvo hébreu biblique, «nü néo-hébreu*: 
« lit funéraire, biére, sepulcro, civiére pour les morts » (cf. dans ce dernier sens le 
^f^ árabe), tous mots qui aemblent étre apparentés iku Hrchou (plur. Hrchi) assyrieH, 
« lit )). Ce doit étre le sarcophage dans lequel était conché le cadavre de notre 
>ersonnage, peut-étre celui-lá méme dont la cuve a été dócouverte a cóté des deux 
stéles et décrite plus haut. C'est le cas ou jamáis de rappeler le fameux « lit de fer » 
(bnn trw) de Og, roi de Bachan, qu'on montrait encoré, dit la Bible, á Rabbat, 
capitale de TAmmonitideS et dans lequel on a depuis longtemps reconnu, avec raisout 
un grand sarcophage de basalto. 

Pour ce qui est du double changement de » = k et de x = w, o, il se peut jus- 
tifier par une loi genérale de Torthograplie sémitique dont nous retrouverons, plus 
bas, une nouvelle et curieuse application dans le cas de Sea = btap, JJJ; et que 
j'ai eu plusieurs fois Toccasion de formuler ailleurs : quand un mot contient une 
emphatique, tout le mot est reglé au registre emphatique, et la notation graphique de 
Temphase peut affecter, pour ainsi diré a volonté, telle ou telle des trois radicales 
susceptibles de la recevoir. Dans Tespéce, la gutturalité, equivalente de Tempbase, 
s'est détachée du ain initial devenu un simple aleph ; et, par centre, Temphase a frappé 
la sifflante finalé, devenue (^adé. II n'est méme pas impossible que la nouvelle ortho- 
graphe qui se revele á nous, représente en fait une forme plus ancienne que les formes 
jusqu'ici connues. Nous voyons, en effet, souvent dans les langues sémitiques^ un 
alepkmitisl tendré a se durcirenerfn*. En tous cas, ily a assez d'exemples de ees di verses 
variations phonétiques, ou, pour parler plus exactement, graphiques, dans les langues 
de la famille sémitique, pour que Ton regarde, si on le préfére, ees deux transfop- 
mations comme s'étant effectuées d'une fagon indépendante ; pour ma part, je serais 
plutót disposé a les considérer comme solidaires et á admettre qu'il y a, dans Tintéreft- 
sante variante ortbographique que présente notre mot, une véritable compensation 

1. De Vogú6, op. c, p.ll3. 

2. Cf. HD**^!) « petit lit, berceau ». L'existence de cette forme féminioe peut contribuer íl rendre 
compte de la forme fémioine de notre flSTlK. 

3. Deutéronome, iii, 11. 

4. Sartout au oontact immédiat d'une sifflante, par exemple : pbpVK = ¿¡Xl,^» h^WH = Jl$^, etc. 
Quant aux faits d*échange direct K = O, sans canse appróciable, ils sont fróquents et sufflsamment connus pour 
qu'il soit inutile de les rappeler. 
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phonétique^ la premiére radicale ayant oté diminuée de valeur, la derníére renforcée, si 
bien que Téquilibre méme du mot n'a, en quelque sorte, pas changó. 

-^ L.*5. riKjb. C'est le pronom relatif p, u qui », suiví du pronom de la 3^ personne 
masculin singulier riK, « toi » ; le tout équivaut á notre expression : « toi (qui que 
tu sois) qui... » Comparer Tassyrien : mannou atta, mémes mots et méme sens. 
Nous retrouverons exactement la méme tournure dans B^ 1. 8, seulement la, elle 
est suivie d'une curieuse anacoluthe que nous n'avons pas ici. L'inscription inter- 
pelle directement le violateur éventuel de la sépulture. C'est tout á fait le méme 
tour d'idées, et le méme groupement de mots que nous ayons dans Tinscription phéní- 
cienne d^Tabnit : ^h b:¡ riK ^a littéralement : *« toi, tout homme qui » (qui que tu sois)\ 

— L. 6. D3nn. Ce verbe se retrouve sous la méme forme et á deux reprises, sur 

• 

la stéle B, 1. 8 et 1. 9 ; dans ce dernier passage, avec le sufl5xe de la premiére personne 
du singulier : ««aD^nn. Le sens general n'est pas douteux ; il s'agit d'un acte de lése- 
sépulture, qui pourrait étre commis centre la stéle portant l'image du mort, ^ontre 
son sarcophage et, dans le dernier cas, centre son corps méme. Mais Tidentification 
étymologique du verbe offre quelques diflScultés. Dépouillé de Télément servile n, 
qui est incóntestablement la préformante de la 2^ personne du singulier, il se raméne á 
un théme oarr, qui semble présenter le he caractéristique d'une forme haphel, forme 
constituóe comme celle des verbes que nous rencontrerons plus loin : t^kh, WKan, naun ; 
avec maintien du he aprés les préformantes personnelles, selon les habitudes de 
iWthographe araméenne archaique i comparer pB3.T de la stéle de Teima (1. 22), qui 
est justement dans les mémes conditions phonétiques, c'est-á-dire un radical com- 
mengant par un nourt, qui lui-méme ne subit pas Tassimilation. II nous Testerait 
done ici, aprés Télimination des deux éléments serviles nn, le radical d3. Comment 
devons-Bous traiter ce radical? C'est lá que la question devient fort délicate. Avons- 
nous affaire á une racine verbale dd3 ou di3, telle que celles que nous retrouvons en 
araméen courant, en néo-hébreu et méme en hébreu biblique, avec des sens qui, 
sans étre ici pleinement satisfaisants, seraient a la rigueur tolerables ? On pourrait 
aussi penser á l'araméen ddk, qui n'est peut-étre autre chose lui-méme qu'un ancien 
aphel ayant fini par faire fonction de kal et impliquant un kal réel d3. II y a place, 
enfín, pour une autre conjecture consistant a rapprocher d3 du verbe IW3, « enlever », 
qui est justement employé dans Tinscription d'Echmounazar á propos de violation 
de sépulture. II ne faut pas perdre de vue que la suite de la phrase, en dehors de l'idée 
de molestation, comporte pour notre verbe, quelle qu'en soit l'origine réelle, une 

idee de mouvement: mwK p, a de sa place ». Dans Thébreu aramaisant, íW3 

s'orthographie tout naturellement kd3, et cette racine présente plusieurs Índices d'aflfai- 
blissement bien connus des lexicographes, Índices qui tendent á la faire traiter comme 
un verbe du type nD3. Ramené a ce dernier etat, ce verbe serait alors passible du 

1. Ce passage donnela clef de Ttoigmatíque D*1K hlS\ TOhliñ ^D MK '^t^p des Kgnes 4 et 20de rinscrip- 
iioa d'Ecbmoanazar ; U faut óvidemmoDt couper et, par suite, comprendre tout autrement tju'on ne l'avali 
íait jusqne-lá: HK **& p. Reste seulement & ezpliquer [p; peut-étre est-ce une interjection au sens de caoe/ 
quelque impératif derivé de MSp, ou ropf Serait-ce une contraction de 1(3 + Qp = « halte-Ui I » ? 
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phénoméne de l'apocope propre aux verbes •n'?, phénoméne dóterminó par le mode du 
jussif, ou,. ce qui revient au méme, du prohibitif ou jussif nógatif, mode qui est bien 
dans Tespcit des trois passages de nos s teles oü figure le verbe oann ; ce sefait : eann, 
pour Mp^nn, npsnn ou 'psnn. Sans prétendre trancher au fond une question d'autant plus 
obscure que les racines ods. md3, nos» mra, d3M, etc., interférent souvent entre elles dans 
le lexique general de la famille séinitique, je ne crois pas m'éloigner beaucoup de 
la veri té en rendant ce verbe, par un á peu prés : « dóranger », dans la double 
acception de « déplacer » et de « troubler, molester ». 

— LL. 6-7. — Pour l'absence du démonstratif qu'on attend aprés nnanit, á cóté de 
n3T txhi, comparer l'absence symétrique du méme démonstratif aprés mq^x^ á cóté de 

— L. 8. — mrK (Cf. 1. 10, ti'^k). — II est intéressant de constater, íi titre d'indice 
chronoiogique relatif, que l'évolution phonétique nwK = nriK, « lieu, place », qui est 
déjá un faít accompli dans Tinscription de Seraldín et qui demeure acquise dans 
les dialectos araméens ultérieurs, ne s'est pas encoré effectuée dans la langue des 
stéles de Neirab. II en est de méme, il semble, dans les inscriptions de Zendjirli, si 
c'est bien le méme mot qu'il faut lire dans celle de Panammou (1. 11, I. S7 bis et 
1. 32). Cf. lassyrien acharou, achar, méme sens, employó précisément, dans des 
formules analogues, qui défendent, sous peine de malédiction, de déranger de sa 
« place » un monument, une stéle royale, etc. 

— L. 9. La serie des noms de divinités sera examinée á part, aprés le commen- 
taire philologique. , 

— lnD\ Cf. l'hóbreu nos, « détruire, arracher » ; le naun est ici assimilé au 
samech, avec réduplication de cette derniére lettre ; cette assimilation n'^a pas lieu, 
plus loin, 1. 13, dans nau\ non plus que dans D9n\ si tant est que ce dernier soit le 
verbe md3 = nos. Au contraire, sur la stéle de Teima (1. 14), le méme mot ne subit pas 
l'assimilation (\'TinDr) ; le rapprochement est d'autant plus frappant que la pensée est 
exactement la méme : Textermination par les dieux de quiconque porterait atteinte au 
monumento et la destruction de son nom et de sa race. 

On pourrait étre tenté de croire que, dans ino'» = pnos Tapocope du noun est 
motivóe par Toptatif ; de méme 1. 11 : Tibw et non yh&y', et dans B, 1. 9 : witan^ ; 
mais nous rencontrerons la méme forme apocopee dans B, 1. 6, (vn**), oü il semble 
bien que le verbe est au mode indicatif. Cette forme n'est pas inconnue, comtne Ton 
sait, á Taramóen biblique {Esdras, iv, 12 : t»w), et son apparition sur nos stéles nous 
montre qu'on peut se dispenser de l'y expliquer par une prétendue influence de 
rhébreu. L'araméen de nos stéles est, sur ce point, & Taraméen ordinaire^ comme 
l'arabe vulgaire est á l'arabe littéral. 

— L, 10. ]'*n « vie ))^ plutót que « les vivants )), le pluriel ótant á Tótat absolu 
ét faisant fonction de substantif abstrait. 

— T\rb. Mot obscur, qui me paralt, en tout cas, ne pouvoir étre autre chose que 
la définition 8u genre de mort dont la divinité doit frapper les prof anateurs éventuels 
de la sépulture. Je ne sais comment Texpliquer au juste étymologiquement. 



I ' 
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Je ne pense pas qu'il faille essayer de le dócomposer en rm + hj en considérant ce 
lamed soit comme la préposition, soít comme la particule négatíve qui, il est vrai, 
comme nous le verrons plus loin, est ainsí orthographiée sur nos stéles ; cela ne npus 
ménerait á rien de satisfaisant^ non plus que la comparaison avec le passage, d'ailleurs 
tres douteux, de rinscription de Panammou (1. 11) : lenb nvM. Nous avons bien en 
syriaque Kpfe « détruire », n^^rby « destruction » ; Ton pourrait croire qu'il s'agit d'une 
mort destructive, d'une mort totale, ne laissant plus aucune trace du trépassé, son nom 
et sa postérité ayant été anéantis avec luí, comme le dit l'inscription. Dans la langue 
rabbinique rh, nrb signifient « frais, fraicheur » ; le premier mot est emplóyó d'une 
fa^on curieuse dans un passage agadique^ : nap "«Sk rh Kan, A tu irsLsJrais au tom- 
beau », c'est-á-dire « tu mourras en pleine vigueur ». La mort prématurée avant le 
terme, la mort non naturelle et surtout la mort violente, ptaioeava<j(a', etaient redou- 
tóes des anciens et pouvaient étre considéreos comme un chátiment celeste*. Peut-étre 
s'agit-il simplement ici d^ne mort ignominieuse (Cf. ^^, ^<^*). Sans me pro- 
Doncer catégoriquement, j'incline a croire qu'il failt eutendre .un genre de mort parti- 
culiérement désobligeant^ le contraire de ce que nous appelons populaírement la 
« belle mort »; c'est pourquoi je rendrai l'expression par la « malemort ». Ce sens me 
parait explicitement confirmé par la comparaison avec le passage de la stéle B, 1. 9 : 
Tvxmb ivxa.T (( qu'ils rendent sa mort mauvaise ». 

— L. 11. TTÍ»»" =T3i*?tes\ Pour ce qui concerne l'emploi de cette forme verbale, 
sans noun final, voir les observations consignées plus haut. 

L'orthographe ^m, pour ^p, « tuer » est un fait extrémement intéressant, 
resultan t de cette loi harmonique dont j'ai déjá parlé, loi qui regle les mots 
contenant une emphatique. En vertu de cette loi^ l'emphase peut frapper graphi- 
quemeitt: ou btón les deux premieres radicales (cf. rhóbreutep); ou bien la pre- 
miére seulement (cf. l'arabe JjJ) ; ou bien, comme ici, la seconde seulement (ínDS). 
C'est exactement le méme phénoméne que nous constatons dans la Bauinschriit de 
Zendjirli : it2'»a = Krp (JLJ) ; la présence du p suñit pour donner au t la valeur de p, 
et Ton pourrait prévoir théoriquement l'apparition d'une forme hypothétique jlJ- 
Ainsi s'expliquent également les variations orthograpbiques telles que : pnv (stéle 
de Mesa) = ptsr * (cf . jjJl^ et Jju*); ttwp = tew = nwp ; cna = wp ; nso = ap» ; nna = rvip, etc. 
Je considere ees faits, et d'autres similaires, comme ayant une tres grande impor- 

1. Genése, r. s. 79 (Léyy,Neu-hebr. Wcerterb, s. v. rh) avec allusion au motnbaa de Job, v, 26.* 

2. Voir le Thesaurua, s. v. Cf. les ^0'ki'fo^p6>fiOi et les áupoi. Cette catégorie de défunts se trouvaieot 
places dans des conditioDS dófavorables pour leur réception aux enfers. 

8. Cf. la n-O nn''to du Talmud. 

4. Les Árabes ont des expressions pittoresques pour caractériser divers genres de mort : la mort « rouge », 
par l'épée ; la mort « noire », par straogulaiion ; la mort « blanche », ou naturelle. 

5. On trouvera peut-étr« un jotlr dans quelque inscription sémitique arcbaique une forme intemódiaire 
Ytt, qui sera toutaussilogique que biDS et MSTS. 

6. Cf. «JW^I = pnat^ id\^)' — Voiraussila serie si nómbrense des mots árabes pouvant s'orthographier 
ad libitum par un sin ou par un aad^ si le reste de la racine contient une emphatique, une aspirée ou une 
gntturale. 
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importance, car ils nous permettent de pénétrer plus avant dans ríntimité des langues 
sémitiques, de faire breche dans cette uniformité et cette immuabilíté organiques qui 
les caractérisent en apparence et semblent dófendre leurs racines si compliquées centre, 
toute entreprise d'analyse étymologique. 

— naicrr. — Remarquer le maintien du he du haphel (comme dans D3.t), maintien 
propre á Taraméen archaique, et la terminaison i pour p. Le verbe naic réapparatt 
au kal sur la stéle B, 1. 10. 

— L. 12. "tíün. — La sifflante p. n'a pas encere subi, dans ce mot, la transfor- 

mation en tiéntale to de Taraméen ultérieur ; c'est un fait synchrone de la conservation 

• 

de la sifflante dans iVM, et non nnK ; révolution caractéristique des dialectes neo- 
araméens n'est pas encoré commencée. A noter que le noun initial n'est pas assimilé, 
comme il Test dans irto' ; il s'est maintenu comme dans om. L'on saít que le noun 
échappe souvent á Tassimilation ; on en a nombre d^exemples, méme en hébreu, et cela 
précisément dans ce méme verbe tx3\ oü le noun semble^Avoir eu, de bonne heure, 
une grande forcé de résistance. ^ • 

— KT Knanin Ktabat. — Comparer la suppression symótrique d'un des deux démons- 
tratifs dans le méme groupe, 1. 6-7 : KnanKi rot wáyi. 

— L. 13. mnK. La pensée n'est pas douteuse : « Si tu respectes cette sépulture 
que la tienne a son tour soit respectée ; » ou, simplement, au f utur, « la tienne sera 
respecté^ ». La question est de savoir s'il faut prendre inic au sens de « aprés, plus 
tard », ou bien de « autre, un autre, les autres ». Le role joué dans le mot par le n 
doat il est suivi est aussi sujet á controverse. L'expression est, en tout cas, á comparer 
á celle de la stéle B, 1. 8, oü elle se présente avec la complication d'un h próposé- On 
pourrait se demander si ce he final ne fait pas partie integrante du mot, et n'est pas le 
tpjnmn Ha quelque terminaison abrégée (?pnK)% Je crois poupteafc .^«i'il est^^lifficile 
d'y voir autre chose .que le suflSxe pronominal, bien que la raison d'étre de ce suífixe 
n'apparaisse pas clairement. Est-ce un suflBxe vague, analogue á celui dont se servent 
volontiers les A'rabes, par exemple dans la locution vulgaire »ju> « en suite » (litté- 
ralement « aprés lui ») ?mnK serait-il alors une sorte d'adverbe signifiant quelque 
chose comme « ultérieurement, plus tard » ? Dans ce cas, le verbe naü*' n'aurait plus 
de sujet, etil faudrait admettre, alors, qu'il est au passif*? Ou bien faut-il supposer 
que, dans le dialecto de Nerab, on pouvait diré : inK, « autre », et mnn « un autre », 
littéralement « son autre, un autre lui, un autre que lui » ? La locution équivaudrait 
alors k la nótre : « les autres, autrui. » Je laisse la question en suspens; elle se pesera, 
du reste, á nouveau, sous un aspect un peu diflórent, a propos de la 1. 8 de la stéle B. 

— L. 14. — tS "T. — C'est le seul passage, dans les deux inscriptions, oü apparaisse 
la particule ^?, d'un emploi si fréquent en araméen ordinaine. Le changement du t 
en n (= n) ne s'est pa« encoré effectuó, ce qui est d'acoord avec les autres indications 
denos textos oü nous constatons, d'une fagon genérale, la fhaintien des sifflantes qui, 
plus tard, seront soumises á la transfiormation systématique en dentales. 

1. Paaumea, LXl, 8; LXXVUI, 7 ; CV. 45 ; €XL, 2, 5 ; Prooerbea, v. 2. 

2. L'usage du passif, disparu des dialectes néo-sgraméens, existait certainement daos les dialectes aaciens. 
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Stéle B. — L. 1, — Pour le role grammatical du tr, voir les otservations pré- 
sentées plus haut, stéle B, 1. 1 ; et, poiir le nom du personnage, naan, voir, plus loin, 
le commentaire spécial des noms propres. 

— L. 2. — monp ^npnxa « á cause de ma justice devant luí, parce que j'ai étó 
juste devant lui ». La forme du suflixe m = vn ert évidemment motívée par Tancien 

pluriel construit qui s^ cache dans la préposition '•anp « devant », comme dans tant 

« 

d autres prépositions sémitiques. 

C'est toujours la méme conception sémitique de la piétó récompensée par les 
dieux. Comparer, pour l'idée et les expressions, la stéle de Byblos (1. 9) : Kn piat T^oa ; 
« paree qu'il est un roí juste » ; et, á Zendjirli (11^ 1. 19^ et III, 1. 4-5) : '•pnatm •'SK pnata, 
« á cause de la justice de mon pére et á cause de ma justice ». Le substantif féminin 
npns est cmployé sur la stéle de Telma dans un tout autre sens qu'ici. (Cf? dans la méme 
inscription, le verbe ipnat). 

— L. 'S. '•:»». — Le verbe dw « placer » se retrouve plus bas au pluriel 
(1. 6 et 1. 7). 

— ntt aw, '« bon nom, bon renom »; cf. le phénicien dw d» (C. L 5. Ph., n* 7). 
Expression consacree, d'oü Ton a méme tiré plus tar(^ le nom propre, tres populaire, 
de Chemtob, cf. Euávufio?. ■• 

— *or T^KH, « il a prolongó mes jours ». Ici encoré, le verhe est a la forme 
haphel et non aphel. dv est orthographié plene, comme sur ia stéle de Telma • 
•Cf. la stéle de Byblos (1.9): iww w Tinm, « et elle (la déesse) a prolongó ses jours et 
ses années »*; et, aussi Texpression assyrlenne, avec le méme verbe au chaphel : 
oúmit/a H^charik, « qu'il prolongo mes jours ^ ». Mémefa^on de considórer la longue 
vie comme une gráce accordée par la-divinitó en recompense de la vertu. 

L. 4. — Le sens de la I. 4 demeure quelque peu obscur. C'e^ incontestablement 
une neuvelle phrase qui co'mmence ; 1 'absence de la conjonction wato mawjue une 
ocupe tres forte, tomme plus haut, 1. 2 (avant ••np'iíta), et comme plus bas, 1. 7 et 1. 8 
(avant d» |a). 

— ivia dT'a. — Le second mot est embarrassant ; il n'a certainement rien á 
voir avec le mot hébreu, en apparence identique, signifíant « don »; ce sens ne 
convíendrait pas au contexto; et puis, jw et jn*» ne sont pas aramóens. Le plus 
naturel semble étre de le rattacher a la racine nía, « mourir », qui nous a déjá donné, 
sur la stéle A, les mots, non douteux, na (1. 2) et ma (1. 10), et qui nous donnera 
plus bas (1. 10) le mot nnaa. Mais quelle est la forme grammaticale exacto de ce 
nouveau derivé ? Pourquoi, s*il signifie « mort », nVt^n pas employó la forme connue 
nia?On pourrait, il est vrai, sans allev chercher des analogies aussi lointaines que 
rinfinitif du piel hébreu nnifa^ ou Tassyrien mttoúíou, « mort », rapprocher Thébreu 
talmudique nma, á l'ótat construit nn-'a, et le derivó abstrait nwa, qui, ócrits 
defecU've, donneraient, l'un et Tautre nna. Seulementj ici, on est arrétó par une 



1. Voir rinsorípüon de Nabonide, doat )e parlerai plus bas; transcriptíon de Lyon, Án Aasyrian 
Manual, p. 87. ^ 

T. II. AouT 1897. ' 26 
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nouvelle difficulté ; le mot nn&, dépendant de av*, ne peut guére rester ainsi en 
Tair; on cherche instinctivement k le construiré lui-méme avec autre chose : « Au 

jour de la mort de » La mort de quoi, ou de qui ? Or, le sens du mot suívant, qui 

est, incontestablement & lire : '&& « ma bouche », ne se préte pas á cette construc- 
tion; il Y a nécessairement Téquivalent d'une virgule aprés nn&. II seraít, d'un autre 
cdté, contrakre á toutes les analogies de Tinscription, de supposer qu« ce mot est 
pourvu d'un suffixe latent(?) onna; ce suflSxe est toujours exprimó graphiquement. 
Nous ne sommes done pas autorisés k comprendre (( au jour de ma mort ». Forcé nous 
est, par suite, de nous résigner á prendre nno pour un substantif abstrait, voire 
méme un inñnitif, et á considérer Texpression comme signifíant littéralement : ' « Au 
jour de mort, au jour de mourir. » A moins que Ton ne pretende, comme pis aller, que 
nn& n est pas «n substantif, mais le verbe, á la premiére peraonne du singulier : a Au 
jour oü je mourus. » Mais, dans ce cas encoré, le yod ne devrait-il pas étre écrit^ ? . 

— ]bh jb tnitfin h '•bfi. — Le premier mot, ••dd « ma bouche », ne ponvant, ainsi 
que nous Tavous vu, étre rattaché au mot qui le precede, devient nécessairement 
le verbe du sujet qui le suil. Ce verbe est precede d'un b, dans lequel je n'hésite pas, 
en m'appuyant sur d'autres passages de Tinscription (1. 6 et 1. 8), á reconnaltre la 
négation ¥h . L'on se tromperait en joignant au lamed le akph qui le suit ; ce lamed 
appartient, en réaUtó, au verbe Tnunn. L'omission systématique de Valeph est remar- 
quable, surtout si on la rapproche de son maintien, dans la méme particule, sur 
la stéle de Teima et sur les monuments araméens d'Égypte. (Cf. h, é Zendjirli.) 

— TptttnK. — Cf. l'hóbreu rabbinique TnriK, iíhpeal de iriK = mii, « étre fermé » ; 
et le syriaque nnnriK, « étre fermé, étre empéché de faire une chose.» (se construit 
avec la préposition \t¡^\ r6b& 'jnnnK, « son discoucs a été empéohé » ; a&ifi nnnro, a que 
sa bouche soit fermée, qu'il se taise ». Ces deux derniers exemplos syriaques sont 
topiques pour notre passage, oü le verberen question est justement associé á«'&iB et 
á}^a. Letout semble done devoir étre tradnit littéralement : « Au-joar de la mort, 
ma bouche n'a pas été fermée de paroles, » c'est-á-dlre : « n'est pas restée cióse, 
sans paroles, n'a pas cessé de parleí:. » A quelle idee répond au juste cette phrase ? 
Annonce-t-elle, en quelque sorte, celle qui suit, et dans laquelle le défunt se glorifie 
de sa nómbrense postérité? Ou bieíi Jfaut-il -enten(ire par lá qu'au moment oü il 
quitte ce bas monde, sa bouche s'ouvra encoré pour remercier, jusqu'á son dernief 
souffle, la divinité qui l'a comblé de ses bienfaits' ? La mort n'a pas méme fermé sa 
bouche, et les « paroles » qui lui survivent ce seraient alors ces paroles d'outre-tombe 
qui, gravees sur la pierre, perpétuent ses actions de gráces. 

— L. 5. ñau mnta ^rpai. — Cette coupe s'impose. II est impossible de rappprter 
le mem initial k la fin du mot précédent et de lire o^rüm ; car la langue est 
araméenne, et on ne saurait admettre un plnriel ou duel qyi serait terminó en d et, qui 

1. l\ est iu9le de diré, toulefo^, que nos iascriptions ne noas foarnissent pas de contre-Ándications 
expresses sur ce point orlhographique. 

2. Cf. le tour d'idée analogue du Psaume XL, 10» 11, et oe sentiment dominant chez le Psalmiste, que la 
bouche ne doit jamáis cesser de louer le Seigneur. 



Les Stéles ^ramébnnes de NeIrab 



203 



plus est, en d-» ; nous aurions dans ce cas p'v, comme, plus haut, nous avons [ba ; 
d'ailleurs^ pü doit étre nécessairément suivi d'un sufflxe : ^r»!i, « avec mes yeux », 
comme á la 1. 3 : ^dt», « mes jours ». D'autre part, il faut reconnaltre que ce mem, 
faisant groupe i^vec rrtn, ne laisse pas d'étre génant: S'il n'existait pas, la phrase 
ron Txtn *rMi « et de mes yeux je voís » ou « j'ai vu », irait fort bien ; cette tour- 
nure du participe «onstruit avec le pronom et faisant fonction de verbe est tres 
aramtenne ; nous en avons un exemple remarquable á SeraidÍQ (naMiaü^); lá) 
con\me ici, j'incline á attribuer á cette combinaíson verbale la valeur du passé, plutót 
que celle du présent, oe quí n'est nullement contraire aux usages de Taraméen. Mais, 
pour cela, il faudrait supposer qu'ici le participe du verbe ntn « voir », n'est pas au kal, 
mais au pael:- mma. Or,«nous n'avons pas d'exemples, dans les autres dialectes 
congéneres, de Temploi de ce verbe á cette dernióre forme. Si^ malgré tout^ on 

admettait qu'elle pút étre usitée dans le dialecto de Nerab^ il faudrait lui attribuer^ 

< 

non pas la valéur factitivo qu'elle a ordinairement, mais la valeur intensivo qu'elle a 
quelquefois ; wr? au pael, prendrait la nuance de « voir, regarder avec complaisance^ 
contempler ». Je ne trouve guére d'autre moyen de rendre compte de ce mem assuré- 
ment embarrassant. Les autres combinaisona ne ménent á rien de satisfaisant ; par 
exomplOy celle qui consisterait á grouper d^ pour en faire un mot á part, dépendant 
de p?, mql; qui me paraít impossible á expliquer; ou bien celle qui consisterait & 
isoler le mem, en le considérant comme Torthographe defectivo du pronom relatif k&, 
(á rinstar de b = i6), avec valeur interrogativo ou exclamativo. 

— »an ^:a. — Le défunt veut nous diré évidemment qu'il a vécu assez 
longtemps pour voir de ses yeux ses enfants jusqu'á la quatriéme genera tion. 
Cf. Exode,^xx, 5; xxxiv, 7; Nombres, xiv, 18. Le sens general n'est pas douteux, 
tnais la valeur grammaticale des mots demeure un peu incertaine. ^3:a est-il simple- 
ment le pluriel á Tótat constrüit : « Les fils de... » ? ou bien le suffixe de la premiére 
personne du singulier : « Mes fils » (Cf. "ri?, ■•bv)? L'état constrüit du pluriel se 
manifestait-il par un yod apparent dans Técriture ? La memo question se pesera á 
propos du mot {ws, a la fin de la 1. 6. Quant á va'n, il ne se présente, comme vbv 
((( les en f ante de la troisiéme génération »), qu'au pluriel, dans les passages bibliqyes 

• 

que j'ai cites. En tout cas, il ne semble pas, bien que cela irait mieux avec pan. qu'il 
faille lire ^aa « mon fils », au singulier; car la suite du contexte montre qu'il s'agit 
d'un groupe d'enfants considerable. 

— p». — Bien que nous soyons sur un terrain franchement araméen, je 
considera pa comme apparentó au phénicien p, árabe ¿^ (¿IT'^, et Texpression 
comme correspondant á l'hóbreu p?, « de maniere que, de telle sorte que ». 

— vn\ Malgré la bizarrerie de l'orthographe, je ne puis voir dans ce nM)t 
autre chose que la troisiéme personne du pluriel masculin du verbe mn, Kin, « ils 
sont ». On pourrail diré que c'est une faute du lapicide pour rsv. Je ne le crois pas, 
et je serais plutót á admettre que, correcto ou non, cette forme correspond á une 



1. Littóralement : « Je suis », ou, plutót, « j'étais faisant » = « je íais », ou c je faisais ». 
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prónonciation particuliére, impliquant pour la premiére syllabe une vocalisation ou ou 
au : youhoUj yauhou f On sait que ce verbe subit toute sorte d'accidents orthogra- 
phiques dans la langue du Talmud. Peut-étre la donnóe nouvelle fournie par notre 
inscription a-t-elle son importance pour la question, sí centro versee, de la forme réelle 
du nom de Jéhovah : mT, i.t = i% 

— "ttsn rma « il§ sont (au nombre de) cent, eux ». Cette tomrnure marque bien 
l'emphase du déíunt, se vantant de sa nómbrense postérit^. « Cent d, bien eutendu, 
doit étre pris conjme un chiffre rond, « une centaine ». 

C'est.le cas de se rappeler que, sur la stéle portant cette inscription, le visage du* 
défunt, qui remercie expressément son dieu de lui avoír accordé une longue vie, offre 
les caractéristiquas de la vieillesse et méme de la décrépitude. II fallait, en effet, 
raalgrála précocité des unions et les usages polygamiques de TOrient, qu'il eút atteint 
vraiment un tres grand age, pour avoir vu naltre des descend^ts de la quatriéme 
génération. Texte et bas-rélief sont done pleinement d'accordsur cepoint. Ce rensei- 
gnement nous prouve, d'un autre cótó, que les grands prétres de Nerab n'étaient pas 
voués au célibat; par conséquent, il ne faudrait pas attacher trop d'importance ¿ 
Taspect d'eunuque que présente le personnage de la stéle A. Celui-ci a du mourir 
jeune, et probablement s^s enfants. Au-dessus du mem de ion, la pierre porte 
gravee une petite barre horizontale tres nette. Est-elle intentionnelle, et faadrait-il y 
voir, par hasard, un signe de réduplication = lan? Cortes, cela serait fort surpre- 
nant ; mais, enñn, ce n'est pas absolument impossible. 

— L. 6. 1DV h. — Ici encoré b est la nógation = i6. 

— L. 6-7. vroi tpD iH». — Cf. Daniel, v, 2 : kbdsi Kam -ana « les vases d'or et 
d'argent )). On peut ádmettre, á la rigueur, qtt'ici }Ka éSt reellement ad singulier : 
« Ni vase d'argent, ni (vase) d'airain ; » je croirais pourtant, plutót, que le mot est au 
pluriel a Tétat construit, ¿kd ; il est fácheux que la question reste indócise, car elle 
aurait pu permettre de trancher celle qui se pose plus haut (1. 5), á propos de '•ia. 

L'absence de la mention de Tor est remarquable, surtout si Ton compare notre 
passage a ceux des inscriptions de Zendjirli (II, 1. 11; III, 11. 10-11) et du sarcophage 
de-Tabnit (11. 4-5), oü Tor et Targent sont presentes comme les deux métnux précieux. 
A Nerab, c'étaient seulement Targent et le bronze qui, a Texclusion de l'or, avaient ce 
caractére. II y a la un indico curieux sur Tétat économique du pays, qui devait étre 
mediocre, l'argent y teñan t, pour ainsi diré, la place de Tor, et le bronze celle de 
Targent. 

C'est toujours la méme idee, celle sur laquelle reviennent, avec tant d'insistance, 
les épitaphes de Echmounazar et de Tabnit, pour détourner la cupidité des violateurs 
de sépulture : ne venez pas me déranger dans ma tombe pour y chercher des trésors, 
car on n'y a pas déposó de choses précieuses avec moi. L'inscription de Nerab va méme 
plus loin encoré dans cet ordre d'idées. Elle ajoute^ en effet, que le défunt a été 
enseveli vétu de son simple línceul. 

— va*?, est un vétement en general ; mais c'est aussi le vétement funéraire, le 
« linceul )) ; cf . «nab dans le Talmud. Remarquer Tabsence de la conjonction, absence 
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qui, jointe á rinversion : « Avec mon linceul (seulement) ils m'ont place », marque 
plus fortement r-opposition entre le verbe ncgatif lattr h, et le vqrbe affirmatif "iiattr. 

— foth. Je considere Texpression comme óquivalent á Thébreu jüíjS, « pour, afín 
que, á reffet de » = « c'est pourquqi ». 

— L. 8. — -nriK D:nn h mnKb>. — mnK doit étre le méme mol que dans Tinscríption A, 
1. 13. La construction genérale de la phrase est diflScile á saisir. Le lamed prócódant 
mnM est-il la prépositíon « á )> ; ou bien, la négation, comme Test certainement le 
lamed précédant D:nn? La répétition de la négation pourrait avoir pour but d'aug- 
menter Ténergie de la défense\ Reste toujours, en outre, la question, deja discutée 
plus haut, du sens propre de *inK et de la valeur du n qui le termine. Le verbe oann 
est-il ici, comme á la i. 9, á la deuxién>e personne? L^introduetion de raUooution 
directe paralt^ étre» bien brusqu^; elle ne se manifesté expressément qu'á la* phrase 
•suivante, nie p, « toi qui..., etc.. ». Aussi, pourrait-on se demanden si le verbe 
n'est pas ici au passif, a \^ troisiéme personne du fóminin; dails ce cas, mnn^ 
pourrait signifier « jñus tard » ^littéralement « pour plus tard ») ; par suite, l'on serait 
entralné á considórer de la méme fagon tntiH et na»'', á -la 1. 13 de la stéle A, ce dernier 
mot étant alors au passif. J'expose les deux hypothéses^ sans me prononcer. 

— L. 8-10. — La phrase qui debute, comme celle de la stéle A, 1. 5, par la méme 
apostrophe au violateur éventuel de la sépulture, nK p, « toi qui, etc.. », se termine 
par une curieuse anacoluthe qui ne se retrouve pas dans le passage paralléle, toute la 
derniére partie étant construite á la troisiéme personne; ainsi que le montre Temploí 
des suífixes rr. L'on sait que ees changements de personne soudains sont bien dans le 
goút des Sémites. Celui-ci s'explique d'autant mieux que le p initial, qui commande 
la phrase» veut diré « celui qui », et que la tournure équivaut littéralement non 
pas á : « Toi qui, » mais bien á : « Celui qui, toi. » Peut-étre les 11. 6-7 de Tinscription 
de Tabnit contiennent-elles, elles aussi, quelque anacoluthe de ce genre', ce qui 
pourrait conduire á de nouvelles vues pour Texplication du mot embarrassant de 
1. 7 : í>5- bK. . 

— L. 9. — Je renvoie pour les noms des divinités chargées de chátier le pro- 
fanateur, aux explications spéciales qui seront données plus loin ; le groupe est lé' 
méme que sur la stéle A, sauf que le dieu Chamach manque a Tappel. 

— L. 9-10. — nnriDD wi<an\ — Le verbe, haphel de t^KS, n'offre aucune difi- 
culté : il est traite comme totts les haphel de nos deux textos, avec maintien régulier 
du n aprés la préformante. 

nnoa est encoré une autre forme curieuse, tirée de la racine ma, a mourir », qui 
nous a déjá donné, dans nos deux inscriptions, les derives no. mo et nno. II ne 
faudrait pas s'arréter a Tidée que nous aurions ici ce dernier mot, precede d'un mem 
représentant la forme abrégée de la prépositíon jo; nous avons vu, plus haut (1. 4) 
que cette prépositíon conserve son individualité et sa forme complete; d'ailleurs, dans 

1. Cf. le '^X ^M répété dans Tépitapbe de Tabnit. 

2. Elle y est méme virtuellement annoncée, des la ligne 3, par radjonction immédiate de Texpression du 
style indirect : D*1M ^D « toui homme », ¿t Texpression du style direct : HK "*&, « toi qui... » 
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ce cas, le verbe WKa.T resterait en 1 air, sans régime direct. Le sens doit étre : « Son 

• ^ genre de mort » ; cf . raraméen targumiqué n^. icnib^p ; nous aurions ici un dévelop- 

pement fémínin du mot, les deux formes étant dans le méme rapport que hn (1. 4) 
. etna. 

Tel qu'il est, ce passage achéve d'éclairer le sens un peu obscur de celuí de la 

stéle A, L 10-11, oü il est évidemment question aussi^ comme je Tai dit, de tr mauvaise 

mort ». Le parallélisme est rigoureux, car, ici également, le chátiment personnel du 

• coupable est completé par Tanéantissement de sa postéritó : laKn nmmn, a et que 

sa postórité périsse ». 

• Inutile d'ínsister sur Tanalogie de ees menaces avec celles de d'Echmounazar et de 

Tabnit, menaces bien conformes au sentiment si vif de Tantiquité en matiére de 
tymbórychie. 

V 

• • • 

r 

níons propres de lle«, de penMases et de dlvlnllés. 

Nerab 

i ■ 

• 
Comme je Tai déjá fait remarquer en passant, le nom de Nerab ana, centre provin- 
cial du cuite du dieu Sahar et résidence de ses grands-prétres, a été fídélement 
maintenti dans le nom árabe de Neírab, ^^j^, que porte encoré aujo'urd'hui le Ifeu 
méme d'oü proviennent nos stéles. II devait évidemment y avoir lá une ville antique 
importante. Le souvenir de cette ville s'était conservó encoré assez tard ; car Étienne 
^ de Byzance mentionne, apparemment d'aprés Nicolás de Damas, une ville de Syrie 

m 

nonmiée Nérabos, dont l'ethnique était Aérabios\ II n'en indique pas autrement la 
*position ; mais il n'est guére douteux qu'il doit s'agir de notre ville. 

Nous avons d'ailleurs, sur Texistence de Nerab, dans la haute antiquité, d'autres 
témoignages d'un age tout á fait respectable. 

Elle figure dans les listes de Karmtk ' énumérant les villes s^riennes conquisos 
•par Tonthm&s III"; elle y fait partie d'un groupe de trois villes dont Tune, Khalobou ou 
Khalbou\ doit correspondre á Alep, et l'autre, Tiroh ou Tereó, probablement & 
Terib\ á 35 kilomfetres a Touest d'Alep. Elle y est appelée j f>w^vn , Nirob, 

Nireb, ou Nirab, avec la yocalisation de la premiére syllabe en i expressément 
notóe par la transcription égyptienne, ce qui est parfaitement d'accord, d'une part, 

■ 

1. Étienne de By^nce, s. y., NYjpaSoc, 17<SX{£ ¿up(a^, Nix<$Xaoc itiéi^i^ xo ¿Ovix^v Ni)pá6(o<, (t>c xou 
T6^^rfio^ To^(5t{6io^. — (Torrebos est la ville de Lydie). 
• 2, Liste du Naharina, n* 189. 

3. Voir Maspero, Ztachr. /. die Aegypt. 5/)r.,1885, p. 6; Tomkins, Transaet, o/the Soc, o/Bibl. Arch,^ IX, 
k p. 239 ; Max Müller, Aaien und Europa^ pp. 68 et 289. 

I 4. Xirbou et Xilbou dans le vojage du fonctionnaire égyptien (Le^ons de M. de Rouge, Mélangts 

d'Areh, Egypt. et Assyr,, II, p. 270). 

5. Plutót qu'& El'Athárib (uJjt V I de Tépoque des Croisades), & une douzaine de kilométres au S.*E. 

f deTerib). 

n 
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nec la transcription grecque citée plus haut, .N^ipaSoc (prononcé Nirabas) ; d'autre 
pírt, avec Torthographe árabe ^>-\ 

M. Sayce* la croit identique avec la Nirba des textes vanniques, ville sítu6e dans 
le pays des Hittites. II est de fait que Neirab et Alep sont en plein pays hittite, 
comme Je prouve Texlstence á Alep d'un íragment d'inscription hittite dont j'ai fait 
connaitre autpefois une copia*, et d'autres fragments similaires découverts depuis et 
que je compte avoir roccasion de donner ultérieurement. 

Eofin, dans une des lettres de Tell-el-Amarna*, un fonctionnaire égyptien men- 
j lionne, avec le roi de Hatti, un roi de. Nariba, nom dans lequel il semble bien que 
nous ayons encoré le nom de notre Nerab. 

D est question aussi, á plusieurs reprises, dans la grande inscription d'Assour- 
nasir-apal (883-859 avant J*-C.)*, d'un pays de Nívbi, Niribé ou Niribou. Mais 
s'agit-il la de notre Nerab alépine? Ne serait-ce pas plutót quelque autre localité plus 
ou moins homonyme, située dans une región diffórente* ? 

II est tóujours scabreux d'essayer de faire de l'étymologie avec ees vieux noms 
toponymiques. Aussi j'hésite á suivre M. Max MüUer quand il declare que le nom de 
Nerab appartient au dialecto préaramaique de la Syrie septentrionale et n'cst autre 
chose que l'assyrien néribou, « entrée, passe ». Ce dernier mot est généralement rap- 
portó á une ^acine iribou, « entrer », avec un ain dur pour premiére radicale ; s'il en 
estainsi, il faut avouer que cela ne conviendrait guére á la forme, désormais certaine, 
aro. D'un autre cóté, la position géographique de Neirab, un simple tell s'ólevant 
i une faible hauteur au-dessus de la plaine, ne rópond pas précisóment á celle qu'im- 
plique cette ótymologie. 
• Saos prótendre en proposer une a mon tour, je signalerai quelques analogies dbnt 
il faut peut-étre teñir compte : le mot assyrien nirba, qui designe une espéce de grain 

1. Uorthographe árabe est confirmée, tant par la prononoiatioa moderne Ntrab (Nirab Haleb, sur la carte 
de BlanckeDhorn), qae par un passage de la description d'Alep, par Ibn Chibna, que j'ai eu occasion de 
consulter récemmeQt (Ed'dourr eUmountakhab Ji ía'rtkh Halab, manuscrit de la bibliotbéque de Leyde, 

fl* 1503, p. 24« ligue 2) : « «^ju!l c^l báb en-Neirab », uue des portes d'Alop, aiosi appelée parce qu'on sort 

• •• • • 

par oetle pofte pour se reuüre au village de ce nom. » 

Cest encoré h la Neirab d'Alep que doit étre rapporté le passage de Kemál ed-diu (Hístoriens des Croi- 

9iidis, Arabe9,ÁU, p. 636)« oú il estquestiou du « territoire de Neirab et de Djibrtu » (¿;^j.«^j <^jull ^jD * 

Djibrin est tout prés etau nord de Neirab; son nom rappelie celui de Agbar, l'un de nos deux grands prétres 
de Nerab; cette ressemblance ne sera peut-étre pas regardée comme purement fortuite, si Ton veut bien teñir 
compte des observations que j'ai preseniles autrefois (voir, entre autres, mon mómoire: Gomorrhe^ Segor et les 
fiUea de Loth^ \^T7^ p. 6) sur lesétroites accointances qu'il y a en Syrie entre un grand nombre de noms de 
personnes bistoriques et de noms de lieux. 

2. Cité par M. Tomkins, I, c, 

3. Palestine Ezploration Fund, Statement, 1S73, p. 73. 

4. Édition Wincklor, n* 91, 1. 32. Je dois cette indication k Tobligeance de M. Alfred Boissier. 

5. Ménant^ Annales des Rois d'Assyríe, pp. 74-75: « J*ai détruit les grands murs de la ville d*As8«r, 
située dans. le pays de Nirbi... J'ai quitté le pays de Nirbi pour marcber sur la ville de Tuskba... J'ai 
donné la ville de Turkha (?) á mes généraux avec les babitants et les tribuís du pays de Niribé. . . Le pays de 
N^rí et le pays de N iribú, qui est situé prés du pays de Kasiyari, firent défection. » 

6. Cela paralt plus probable, ce pays étant assocíó dans le conteste á ceux de Nairi et de Kasiyari qui 
semblent avoir été sitúes beaucoup plus au nord-est, dans ladirection du lac de Van. 
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et dont Torigine est encoré indétenninée ; Tarabe ^', « sillonner le sol, broder, 
calomnier » (cf. pour la forme matérielle, i^'jJ, (f calomníe, médisance »). La racine 
3"ú n'éxí^tant pas dans les autres dialectes sémitiques^ Ton peut se demander si le 
nom de Nerab ne déríverait pas, á l'aide d'un noun formatif , d'une racine sr ou anK ' 
(^f. anK Aráb, ville de Juda, et ,^jU Maréb, la ville fameuse du Hadhramaut).- 

L© syriaque' nous offre a cet égard une serie de données qui ne'sont pas, non 
plus, á négliger : a-iKj hs^ik}, « cacumen, praecipitium, vallis abrupta, alveus aquarum »; 
icnn-'í, (( rupes pra^rupta, vértex montis » ; ai«D, Nirab, nom d'un monastére de Saint- 
Jean situó sur un sommet de montagne ; ica-ii, \jjJ, nom de lieü dans la región de 
pb»a; leamí, « germen, surculus". » 

Un fait qui n'est pas iüdifférent, par cela méme qu'il supposa»que le nom á% Nekab 
devait avoir, en tout cas, un sens dófinr, quelqu'il fút, c'est que ce nom se trouve ou se 
trouvait répétó sur plusieurs points déla Syrie. Le géographe árabe Yáqoút* enregistre, 
en eff et, trois Neirab distinctes : 

1*» La nótre, qu'il définit comme un des villages d'Alep, situé á environ un para-^ 
sange de cette ville ; 

2° Une seconde Neirab, faisant partie egalement de la contrée d'Alep, mais située 
auprfes de Sermln* ; 

3"* Enfin, une troisiéme Neirab, située auprés de Damas. 

La seconde Neirab, celle de Sermln, n'existe plus, ou du moins, elle ne figure sur 
aucune des cartes de la región que j'ai pu consulter. 

La troisiéme, celle de Damas, n'est pas marquee non plus sur les cartes modernos, 
mais elle est tres f réquemment mentionnée par les géographes et les historiens arabqg * 
comme un lieu de pélerinage célebre, auquel se rattachait tout un ensemble de 
curieuses légendes^ D'aprés leurs indications, nous voyons que cette Neirab, íionionynre 
de la nótre, était située sensiblement á la méme distance de Damas que celle-ci 
d'Alep, soit un demi-parasange, á l'ouest^ au pied de la colline sainte de Er-Raboua, 
dont la position est parfaitement connue et qui porte encoré aujourd'hui le méme 



nom. 



Je suis frappé de cette triple homonymie et du fait que, sur trois de ees Neirab, 
deux sont situées respectivement á la méme distance des deux grandes villes de Damas 



1. Je rappellerai pour niémoire qu*on pourrait aussi, á la rígueur, décomposer le nom en a*1 + *l^»aTec 
tme réduplication du noun ayant fini par se réscudre^ comme cela arrive daos certaios cas, en rallongement , 
de la syllabe precedente : Nerrab^ Ntrt;ab = Netrab, Ntrab. Le second éléroeat : 3*1 s'expliquerait bien, 
dans ce cas ; resterait alors seulement á déterminer le sens du premier ; *n3. 

2. Voir le Tkesaurus, de Payne-Smiih, colonnes 2262, 2366 et2468. 

3. Cf. le sens du mot assyrieñ nirba, que j'ai cité plus baut. 

4. El-Mochtariky s. v. 

5. Sermin est unelocalité antique^ á44 kilométres environ dans le sud-ouest d*AIep. 

6. Istakbri, Ibn Batoúta, Ibn Djobair, Yákoút (dans ses autres ouvrages), Ibn el-Atbír, etc.. Cf. 
Sauvaire, Description de Damas, dans le Journal Aaíatique, 1896, mars-avríl, p. 244. 

7. Habitaiion de la Vierge et de Jésus, sanctuaire de Khidhr, le saint Georges mythologiqae de la 
tradition musulmane. 
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et d'Alep. II est probable qu'il devait en étre de méme pour la Neirab de SermiuS 

• 

J'inclinerais á croire, pour ma part, qu'il y a un rapport entre Torigine de ees noms 
identiques, et la position relative des localités qui les portent. Alep, Damas et Sermln 
avaient chacane sa Neirab, si Ton peut s'exprimer ainsi. Ce n'est peut-étre pas sans 
raison qu'en árabe le nom de Neirab est toujours precede de Tarticle, 1^^,-jJI « le, ou 

la Neirab ». Ce fait semble indiquer qué c'était primitivement un véritable appellatif, 
II est á sujiposer que le nom derive des conditions mémes dans lesquelles la neirab se 
troavait au regard de ees grandes cites. Ce voisinage n'empéchait pas la neirab d'ayoir 
•son existence propre, son autonomie, comme le prouvent et la découverte de nos stéles 
con teñan t le nom méme de Nerab, et les témoignages égyptiens, assyriens et grecs 
cites plus haut. On ponrrait méme, maintenant, par suite de Texistence de ees trois 
Neirab homonymes, a laquelle on n'avait pas fait attention jusqu'ici, hésiter sur- la 
question de savoir á laquelle d'entreelles doivent étre rapportés ees divers témoi- 
gnages. La trouvaille de nos stéles est de nature á faire pencher définitivement la 
balance en faveur de la Neirab d'Alep. • ' 

Les personnages de nos stéles se présentent á nous, simplement comme des 
prétres. On aurait pu croire, á premiére vue, que nous avions affaire k des images 
royales. II n'en estríen, au moins d'aprés la teneur littérale des inscriptions. Nazarbin 
et .son collégue, prédécesseur ou successeur, Agbar, étaient simplement los chefs du 
cuite de Sahar, adoró á Nerab. II n'est pas impossible, toutefois, que ees hautes 
fonctions sacerdotales fussent connexea de celles de Texercice du pouvoir royal ou 
quasi royal. Nerab, d'aprés le document assyrien que j'ai cité plus haut, semble avoir 
eu set rois propres, cela, il est vrai, á une époque plus ancienne, L'existence, en 
Qrient, de prétres dynastes a été constatée par plus d'un exemple. Celui du Malki- 
sedek biblique, prétr^-roi de Salem, est un des plus connus. A Hiérapolis^ les grands- 
prétres du-dieu syrien Hadad jouissaient des prórogatives de la souveraineté*. Tabnit, 
roi de Sidon, mentionne en premiére ligneson titre de prétre d'Astarté; et sa veuve, la 
reine regente Amastoret, qui parait avoir gardé la liante main sur le gouvernement 
sidonien, s'intitule pi^tresse d'Astarté ; tandis que son jeune fils Echmounazar II, qui 
n'avait, sous la tutelle de sa mere, qu'une autoritó nomínale, se dit simplement roi de 
Sidon ; il u'est pas, comme Tétait son pére Tabnit, prétre d'Astartó. La regente avait 
retenu pour elle une des attributions, — peut-étre la plus essentielle, — de la royauté. 

II est possiblequ'á Nerab, par suite de circonstances politiques que nous ignorons, 
les prétres de Sahar, tout en ayant un pouvoir temporel, n'eussent pas le droit de 
prendre le titre de roi. Cela impliquerait peut-étre pour eux un certain état d'inféo- 
dation á une autorité supérieure. II faut aussi teñir compte d'un fait important qui, 
comme nous Tallons voir, resulte de la physionomie des noms portes par nos person- 
nages et par les divinités adorées par eux; c'est que ees personnages étaient probable- 



1. Soit dit en passant, ce fait parait impliquer que Sermln, placee ainsi sur le méme pied que Damas et 
Alep, devait étre une villed'une importance comparable á celle de ees deux dernit'ires. II s'agirait d'en déter- 
niinerl'identité dans les anciens documents soit égyptiens, soit assyriens. 

2. Lucien, De Syria Dea, 42. Cf . Six, Monnaies dCHiérapoLis en Syrie. 

T. II. aÓut 1897. 27 
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ment d'origine assyrienne, comme le cuite méme dont ils étaient, íi Nerab, les repre- 
sen tants officiels. 

En tout cas, la charge pontificale ne semble pas avoir été liéréditaire, á Nerab; car 
ainsi que je l'ai déjá fait remarquer, aucun de nos deux personnages ne se rédame da 

■ 

nom de son pére, et, quel que soit Tordye dans lequel ils aient pu se succéder, ríen 
dans les inscriptbns n'est de nature á nous faire croire qu'iis aient appartenu á la 
méme famille. 

. Nerab était done, á Tépoque de Texécution de nos stéles, une ville. sacerdotale, 
et peut-étre, en méme temps, une ville royale, comme elle semble l'avoir été dans la 
haute antiquité. 

NAZARBIN 

' pnw est un nom propre d'une physionómie unpeu étrange. Lo plus naturel me •" 
semble étre de le décomposer en : ití, élément verbal, + p, élément théophore. 

L'élémenl verbal se retrouve en hébreu avec le sens de « vouer » (d'oü les Na^i- 
réens). Bien qu'il ne paraisse pas avoir fait souche onomastique en hébreu et dans 
d'autres dialectesde la famille, on comprend tres bien qu'ua tel verbe ait pu ^e prétér 
á la composition de noms propres théophores. C*est ce qui s'est produit, si je ne me 
trompe, sur notre terrain araméen. Nous trouvons, en effet, a Palmyre, les ndms 
d'homme *?n''nn3\ Nadribol, et ^ama, Nadribel, qui sont évidemment á analyser en 
"1^3 + bis et "iní -f ^a; Bol et Bel sont le nom divin, et ma le tliéme verbal ou nominal : 
« voeu de Bol, de Bel, » ou: « qu'a voué Bol, Bel », au choix. La racine nT3 a subi en 
palmyrénien la transformation ordinaire do la sifflante en dentale, d'aprés la foi qiii, 
nous Tavons vu^ n'excrguit pas encoré son action dans le dialecte araméen de Nerab ; ^ 
a pripri, c'est á cet état que nous devions nous attendre á Ty "rencontrer, — si tant 
est que ce soit bien elle íi qui nous ayons affaire*. 

Quant á rélément théophore p, qui forme la seconde partió de notre nom 
propre, j'incline á y reconnaitre le dieu Bin qui joue dans le panthéon assyrien un role 
important' et forme avec Sin, « la Lune », et Chamach/ a le Solcil », une tríade 
déñnie. Ce qui me confirme dans cette idee, c est que nous allons justement rencontrer 
plus loin la mention de deux divinités associées corraspondant á ees deux derniéres. 

Le nom du dieu Bin entre, on le sait, dans la composition de nombreúx aoms de 
personnes en assyrien: les rois Chamchi-^m, ^m-bal-iddin, ^//¿-nirari ; cf. Bin- 
abou-ousour, ^m-takkil-ani, Gurdi-Bm, Iriba-i?//2, Bel-malik--ffm^ ^m-na'id",* Bin- 
edil-el, Chilim-^í>?, iBm-sarra-ousour, etc. 

C'est done encoré vers TAssyrie que, comme tant d'autres índices de nos deux 
monuments, nous reporte l'origine de ce nom propre. 

m 

1. De Vogüé, op. c. Palm., n* 93. 

2. Sachau, Z. D. M, G.. 1881. p. 742, ir 8. 

3. Dieu de ratmosphérc, du firmament, de la pluie, des oragcs... miuistre du ciel etdelaterre, dieu de la 
íécondilé, seigiieur des canauz, de la tempéte, riuondateur. II a pour parédre la déesse SdXdi. {Catalogue de 
Clercq, I, p. 254.) 
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J'avais deja supposé. autrefois\ que le nom de ce dieu Bin dovait se caehM* daus 
celui de prrsá ou pncK qui apparait, comme nom propre d'honime, sur un oylindix'^ du 
Britísh Museum portant une longue et intéressante Inseription aranuVnno, ainsi 

tránsente et expliquée dans le Corpus ínscríptionum Somiticarum * : 

■ 

«(Sigillum) Akdbani, filii Gebrodi. eunuchi, qui obtulit Hadado (r(7sacerdo(is Tladadi)». 

■ 

On enétait toujours resté á rexplicalion niédioerement satisfaisanlo de Levy de 
Breslau : un nom dórivé de la raeioe sts, iuec prosthese de Valt;pA el Add ilion do . 
la terminaison án ; le tout ayant la signification de callidus. Je préfórerais y voir 
un nom théophore : p + rcn ou) tsk, dans lequel le liom du dieu Bin est combine avec 
une racine verbale dont il s'agirait seulement de déterminer le k^ns cxact*, 

m 

# 

r 

AGBAR 

•ttin est également un nom propre marqué au coin assyrien. II est |V)rtó, par 
exemple, par un des témoins qui -ont souscrit une tablette bilingüe, cuneiforme et 
araméenne; Agbar (p. I. S., Aram.^ n*» 42). 11 derive, selon toulc apparenoe, de 
la racine naa, « étre fort », comme un autre nom congénere que nous trouvons sur lo 
^terrain purement syrien, dans la zone de Zendjirli : GabSarou, pero de Hayan, roi de 
Chamal*. Serait-ce le méme radical qui entrerait dans la composition du nom propre 
araméen que j'ai cité plus haut : tdí = -n -h naa ? Cf . le nom du roi arabo rósidunt a 
Emése* : Acbariis ; l'arabe jS^ offre, il est vrai, pour ce dernier nom une analo^^ie plus 
prochaine ; mais n'est-il pas permis de croire que les racines "na: et jji^ sont ¡ntimcmont 
apparentées? Peut-étre faut-il méme rattacher á ce groupe le nom de Ah(/a/\ on 
le coneidérant comme l'interversion d'un nom dont la forme originale arainóonnc 
serait na^K. Je rappelle pour mémoire, le nom de ¿r^, Djibrin, localité voisino de 
Neirab, sous le bénéfice de la remarque genérale que j'ai faite á ce propos. 

LE DIEU LUNAIRE SAHAR 

« 

Cette divinité était évidemment, du moins pour nos personnages, la principalo do 
celles adorées a Nerab. Ceux-ci, en effet, se proclaraent expressément los prótros do son 
cuite et, dans Ténumération des divinités invoquées par eux pour la protection do lour 

1. Missioa aa British Museum, eu 1876. Le^on du Collége de France, 6 avril 189¿. 

2. Pars secunda, N** 75. La scéne, qui est des plus curieuses, représeme le saoriñco móme oíTort au dieu 
Hadad, avec Timage authemique de ce dieu íameux. Cette image difiere sensiblement do la staiuo do co diou 
qu'on a cru relrouver á Zendjirli ; cette diííérence, en ce qui concerne la coitTure, e^t tolle qu'on pout ko 
demander si cette statuc est bien le neQÍb méme ofiíert á Hadad, dont yarle rinscription qui y est gravee. Kn 
tout cas, les deux monuments sont á rapprocher, ce qui n'a pas été fait jusqu*ic¡. 

3. Cí. l'assyrien ikdou, « fort » (?), et l'arabe JO» « raffermir •». Si c'est un reck au lieu d'un daletli, 
cf. la racine d*oú vient l'assyrien ¿kour, a temple », et Thébreu 13K, « cultivateur ». 

4. Dans les inscriptions de Salmanasar IL 

5. Tacite, Annales» Xil, 12-14. 
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sépulture, c'est Sahar. — a la Lune » — qui, chaqué fois, tient la tete. Sur la stfele A, 
Sahar a le pas méme sur son congénere Chamach, — « le Soleil », — qui, tóut en en 
étant comme le pendant symbolique, devrait, selon nos idees, lui étre supéfieur dans 
la hiérarchie celeste. Je montrerai plus loin la raison de cette préséance. 

Ainsi que l'indique le séns spécifique de son nom, qui est le mot méme désignant 
la lune en araméen et dans d'autres dialectos sómitiques, Sahar est la personnification 
de cet astre. Cela n'est pas douteux, quelle que puisse étre, d'ailleurs, rétymologie 
réelle de ce mot, étymologie sur laquelle on a beaucoup discute \ 

• En outno, le genre masculin du mot, d'accord avec la conoeption sémitique de 
l'entité lunaire, implique a priori que Sahar doit étre un dieu, et non une déesse, 
comme le Lunus des Romains, le Men des Phrygiens, le Sin des Assyriens. Cette 
conclusión ^e parait confirmée par le fait que notre Sahar n'est probablement autre 
chose, ainsi que je vafe essayer de Tétablir, qu'un équivalent araméen Sirect du Sin 
assyrien. 

Comme nous l'apprennent une serie de témoignages, le centre principal du cuite de 
la Lune, en pays araméen, était la ville de Harran, dans la Mésopotamie septentrionale. 
II y avait dans cette ville un temple fameux, appelé Ekhoulkhoul et Consacré depuis des 
siécles' á Sin, le grand' dieu lunaire assyrien. Détruit par les Médes, il fut reconstruit 
par le roi néo-chaldéen Nabonide, dans la troisiéme annóe de son régne, en 553*. Ce 
monarque raconte méme * qu'il découvrit, au cours des travaux, le timinna et la * 
dédicace á^un de ses prédécesseurs ®, le roi Assourbanipar (668-626 avant J.-C), qui 
avait autrefois construit le sanctuaire et y avait lui-méme retrouvé un document 
antérieur, le timinna du roi Salmanazar II', fils d'Assouríiasirpal, ce qui nous fait 
remonter au moins á 858-824 avant J.-C. 

Le cuite du dieu de la lune á Harran était encoré tres populaire á Tépoque 
romaine. C'est ce qpue nous font savoir divers passages de Spartien, d'Hérodicn, S'Am- 
raien-Marcellin, de Clément Romain, etc., trop connus pour qu'il soit utile dd les citer 
en dótair. La chose est également rendue manifesté par les nombreuses monnaies de 

1. Olí la rapprochói, par exemple, de l'hébreu VID qui, daos le Cantigue des Cantiques (vii, 3), semble 
caractériser la forme arrondie d'une coupe. Si le rapprocbement est juste, il íaudrait en conclure que ce 
nom s'appUquerait proprement k la pleine lune, avec son disque entier, t, Texclusion du croissant. 

% Oultou oámou ^áti. 

3. Siriy bilou raboü. 

4. Voir le texte assyrien de la stéle de Nabonide, 10' colonne, récemment découven et publié par le 
F. Scbeil {Recueil de Traeaux... ég. et assyr., 1896, XVUl, p. 15) : « A Harran. pour le temple de É-HUL-HULqui 
était renvcrsé depuis 54 ans... Sin rentra cbcz lui... Sin, le seigneur du disque... lui et tous les dieux ses 

coropagnons. » 

5. Dans une autre inscription qui sera ex/iminée plus loin en déiaii. 

6. Cette inscripiiou est peut-étre le « cachet en aspu précieux, en pierre royale dont Asurbanipal, roi 
d'Assyrie, en souveoir de lui, avait orné la stalue de Sin, dontil avait (ait Vabru et sur lequel cachet 11 avait 
gravé les titres de gloire de Sin, qu'il avait mis au cou de Sin ; cet objet d'art qui depuis de longs jours avait 
oté cacbé (?), etc., . » (P. Scbeil, /. c, colonne 10.) 

7-8. Comme nous le vcrrons, le Dieu Sin est, en effet, fréquerament mentionné dans les inscripíions 
d'Assourbanipal et de Salmanasar, ce qui indique bien que ceux-ci avaient pour lui une dévotion particuliére. 

9. On en trouvera Tindication dans l'ouvrage de Chwolsohn, Die Ssabier und dcr Ssabismua (Voir á 
l'index, s. v. Mond, Mond cuHus^elc). 
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Har'ran, frappées á Tépoque foraaine et portant des symtjoles lunaires caractéristiques. 
Ce qui -est particuliérement intéressant^ c'est que la íradition de ce cuite propre á 
Harran semble s'étre maintenue tres vivace chez les populations araméennes que les 
auteurs árabes ^pellent sabéennes. Le nom méme de Sin, du dieu lunaire assyrien, 
avait survécu et a otó recueilli par ees auteurs \ 

On a d'ailleurs, depuis longtemps, reconpu * des traces de ce vieux cuite de la lune 
á Harran dans lesrécits de la Genése relatifs au personnage plus ou moins íabuleux qui 
porte le nom révélateur de Laban. 

Le .vocable méme de notre Sahar, Sahar-en-Nerab, me parait étre Tindice 
d'un cuite du dieu lunaire importé d'un autre centre et implantó á Nerab. Ce 
centre, si je ne me trompe, doit étre justement Harran. C'est de'lá que le cuite a 
rayonnó dans la Syrie araméenne. 

Cette origine rendraít immédiatement compte de tous ees signes non equivoques 
d'une influence assyrienne, tant archéologique que philologique, que nous avons déjá. 
constates, chemin faisant, sur nos deux monuments, influence qui va encoré s'accen- 
tuer par Tapparition, dans nos inscriptions^ de certaines autres divinités franchement 
assyriennes, dont j'aurai á parler tout á Tlieure. 

Une nouvelle découverte faitft récemment a Zendjirli, est venue fort á point 
appuyer cette conclusión, en nous apportant une* preuve matérielle et directe de la 
pénótration de cette divinitó topique de Harran dans la sphére aramóenne de la Syrie 
du Nord. M. Sachan a fait succino tement connaltre, dans les Comples-Rendus de 
TAcadémie des Sciences de Berlín*, une grande stele de basalto, sortie des fouilles de 
M. von Luschan, et represen tant Barrekoub, le roi de Chamal, assis sur untróne riche- 
ment orné, la main droite levée, la gauche tenant un sceptre. Debout derriére lui, un 
serviteur agite le chasse-mouches classique ; devant lui est un ennuque, également 
debout, la main droite levée, la gauche armóe d'un instrument á écrire. Une courte 
légende aramóenne : (iiwfi ^a M^i^ n:K, « moi, je süis Barrekoub, fils de Panammou », 
ne laisSe aucun doute sur la personnalité du roi, deja connu, d'ailleurs, par d'autres 
monuments. Mais ce qui constitue pour nous Tintérét capital de cette stéle, c'est le 
détail suivant. Dans le champ, entre la tete du roi et celle de Teunuque qui lui fait face, 
est figurée la pleine lune, <( dans et sur le croissant », avec deux houppes pendant á droite 
et á gauche, le tout reposant sur une sorte de colonnette a chapiteau. A droite de ce 
symbole religieux*, d'un aspect significatif, est gravee Tépigraphe : ^rhv^ '^tnh, « mon 
Seigneur (est) Baal-Harran )). 

1. Voir pour toute cette question, Chwolsohn, op, c, pasairn. 

2. Voir eolre autres, ^ oe sujet, Karppe, Journal AsiatiquCy 1897 A, p. 132. 

3. Sitzungsberichte, 1895, p. 119. 

4. Ce symbole est tres f réquent dans l'antiquité oriéntale, et j*en ai suggéró autrefois une explication nou- 
velle dont on me perniettra de revendiquer la paternité, car je m*aperQ3is que plusieurs savants se la sont 
appropriée depuis sans autre forme de procés. (Voir mes Sceaux et Cachéis ¿sraélitea, phéniciens et syríena, 
1883; p. 21, note.) Écartant l'idée jusqu'alors généralement regué, d'une combinaison du disque solaire et du 
croissant, j^ai proposé d'y reconnaitre une flguration du phénoméne, purement lunaire, oonnu sous le nom de 
lamiere cendrée, phénoméne astronomique qui donne k la lune l'apparence d'un disque pále, emboité dans le 
croissant lumineux. C'est « tbe new moon with the oíd on bis arms » du folk-lore anglo-saxon. 



n 



♦ 



• • % 



« • 



214 • Études d'Archéologie Orieiítale 

Ainsi que le fait justement remarquen M. Sachau, le'Baal-Harranque Barrekoub 
invoque ici comme « son Seigneur » ne saurait étre quelque suzerain temporeV du roi 
du Chamal ; c'est son dieu, son maltre celeste, et non sen maitre terrestre, et le dieu 

« 

n'est autre que le dieu lunaire, caractérisé par le symbole sur la nature duquel on ne 
fjaurait se méprendre; ce « maitre de Harran », c est fe 9ín assyrien, le dieu Lune adoré 
áHarran. 

M. Sacl»u s'ótonne que le dieu ne soit pas designé par son nom spócifique de Sin, 
mais seulementpar son vocable topique. Cela n*est cependant guére plus surprenant que 
la dénomination que nous retrouverons beaucoup plus tard, chez d'autres Araméens de la 
clerniére heure : le Knnn Dousara, des Nabatéens, vocable qui veut diré simplement 

■ 

« le maitre de Chara ^ w et derriére lequel doit également secacher un nom spécifique 
qui nous sera peut-étre revelé quelque jour. Et puis, est-ce chose bien súre que, si 
Barrekoub avait cru devoir donner au dieu de Harran son nom spécifique, il Tauniit 
appelé Sin ? Je penserais plutót, á en juger par les stelcs de Nerab, qu'il Taurait a}»peló 
SahaVj de son nom nalional en araméen. Le dieu lunaire de Barrekoub devait ótre un 

m 

véritable '^Kíars nnr, « Sahar-en-Chemal », ou nn-'S nntt?, « Sahar-en-Ya'di », tailló sur 
le patrón de notre « Sahar-en-Nerab ». 

Quoi qu'il en soit, la stéle deZendjirli, dont Texécution peutétre fixéc entre 732- 
727 avant J.-C, nous fournitune preuve authentique de Timplantation du cuite du 
dieu lunaire de Harran sur le terrain araméen de la Syrie septentrionale. L'importa- 
tion de ce cuite á Zendjirli était peut-étre, d'ailleurs, relativement de fraiche 
date ; il semble qu'á Tépoque de Barrekoub, qui avait peut-étre étó le premier a 
Tadopter*, le dieu lunaire de Harran^ n'était pas encoré officiellement inimatri- 
cwlé dans le panthéon national et conservait, gráce h son caractére exotique, une 
sorte d'autonomie, car dans la nómbrense serie de divinités mentionnóes dans les 
trois grandes inscriptions de Zendjirli (deux de Barrekoub et une de Pannamou I", 
Tun de ses prédécesseurs), il n'est question ni de Sin, ni de Sahar. Le fait est 
d'autant plus remarquable, qu'une autre des. divinités de Nérab, le dieu Chamach, 
congénere, comme nous Tallons voir dan^ un instant, et, pour ainsi diré, compa- 



1. Et bien d'autres dénomiaations similaires. Par exemple la Baalat Gebal, n*est que le vocable topique 
de la déesse de By blos et non pas sou nom spécifique, lequel reste encoré á trouver (voir sur ce poiot, le volume I, 
p. 12, de ees Études). II en est de méme du Baal Lebanojit Baal Hammon et tutti quanti, 

Cest exactement le méme phénoméne que uous ofire le cuite catholique. Quand on invoque, par 
exemple, « Notre-Dame de Lourdes », cbacun S2it bien que sous ce vocable topique so cache une personnalité 
divine répondant au nom spécifique de « Marie ». 

2. On pourrait étre tenté, dans ce cas, de supposer que c'était pour íaire sa cour a son suzerain assyrien 
Tiglat-pileser (cf. l'hisioire de Tauíel que le roi Akhaz flt éleveí á Jérusaiem sur le modele de Tautel assyrien 
qu'il avait vu k Damas oú il avait été rendre bommage au méme Tiglat-pileser — //, Rois.wi, lü-11). Jedois 
diré, loutefois, á rjencontre de cette supposition, que Tiglat-pileser ne semble pas a voir eu une dévotion mar- 
quée pour le dieu lunaire de Harran. Du moins, je constate, dans cellos de ses inscriptions qui me' sont 
accessibles, que le nom de Sin ne figure pas parmi ceux des divinités nombreuses qu'il invoque. Faudrait il 
alors faire remonterrintroduction, danslepays deZendjirli, du cuite de Sin-Sahar¿i Tépoquede Salmanasarll 
(858-824 avant J.-C), quilui, au contraire, éiait un adorateur fervent de ce dieu, car il lui avait, comme nous 
Tavons vu, elevé á Harran un grand sanctuaire, ce qui avait dú mettre k l'ordrc du jour, dans les pays inféodés 
á TAssyrie, la dévotion h ce dieu spécial ? 
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trióte du Sio-Sahar Harranien de Xonilv ost, au conu^íiv, nomm^^ ol iUiSM^p^MN^ 
a son rang dans le grrape divin Ais doux promioivs iusoriplüM^N \lo /iMuljirli, 

Ces données s accordeni pieiaemenr, commo iMi le voiu aviv lo> imlioutionN tjuo 
j'avais era pouvoir tirer direoiemem de mv? stMes doNen^b* U ost j^ ptV'Noir* dtwor 
mais, qu OD découvrira que!que jour, sur d'autivs point.^, des doomnents aivhtH>h>^iqu<^< 
attestant ladíffusionen Svrie du cuite du dieu Innj^iivde ITarnu^ sous \\\ fonue \V«\itroN 
Sahar locskux. 

LK DIEC SOLAIRK CIIAMACH 

Le nonvdu dieu Chanmch « soleil », est suffisammont explícito pour nous (ÜMpeiivor 
de plus ampies commeataires. La fa?on dontcediou est juxtuposi^, en uuMue ttnupN qiu* 
subordonné, au dieu lunaire Sahar, achtíve de marquer sa foncUoi\ myllu>togi(|Uo. II t^Nt 
á noter qu'il ne figure plus dans le groupe des dieux t^nuiuen^ sur Irt 8l<Me H. rt» qiii 
tendrait a priori á faire supposer qu'il n'y tenait qu*une place relatlvement s(MH>iHluir(\ 
raalgré son apparente importance. 

Bien que Chamach appartienne, comme noQi et comnio essonoe, au pantlu^on (Mun 
mun de-Ia famille sémitique, je croirais voloutiers qu*il intcrviont. hü aussi, Hur uniw 
stéle A, au-titreassyrien, et que le Chamach de Norab nous roprósonto avuiU tout lo 
Chamach homonyme ^mprunté au panthéoa assyro-chaldoon avoc soi\ caractorn ótroilt^- 
ment dófini. Ce quim'incline vers cette fagon do voir. c'ost la comparairtou du gruiipo 
des quatredivinités do Nerab avec des groupes tout a fait similairos dans los (lociuiWMíN 

■ 

assyríens et assyro-clialdéens, comparaison á laqiiollo va nous conduin^ roxainon don 

■ 

deu:^ autres divinités dont le nom suit celui de Chamach. 

Chamach est le seul des dieux de Nerab quo nous rolrouvotis i\ Zondjirli. II no 
• manque jamáis dans la serie divine si complaÍ5*amnicnt nípótí'^?, av(ío do ciu'Íouhom 
variantes dans les inscriptions I et IT. La, on peut (loutor, qu'il soit oonuno ú NíU'ub. lo 
résultat d'une importat!on assyrienne; ou tout au nioins, rini])ortalioti, si olU) a on 
lieu, remonte peut-étre á une ópoque beaucoup plus ancionnft (juo eolio du Sin Sidiar 
de Harran, acclimaíé par Barrekoub ; car Chamach y est dans lo ran^. onoadrV» \mr !<•'♦ 
dieux nationaux (« l^s dieux du paysdo Ya'di »), tandisquo Sin-Saliar ninníjno ú Tapp^L 

LA DÍUíSSK NIKAL KT LK mKC: NOL'SK 

Je reunís ees doux divinités pour la commoditó do la disonsífíon, rídíí/itílieatíon do 

1. JeVrois utüede.dresser, puíbque l'occasiou ««'en pr<''S0íiU5, un V^iíl laJ/l<:{iu »>) ijopti'ju/; tí** « <•* 'UiV n-ui 
passages, de uauiére 2i bien faire voir l'ordre, variable pour qiií*lqiiífs-ufi«í d'<;filr*? <?ux,d;ifM W'^nfi I"? íÍmo* it" 
Zendjirli sont enumeres (les iranscrípiionji sou» toutíís r<';Mfrví's; : 

He/, ou hí'.l. (Ui a in ful, , 

Clifimarh ÍÜ'f'hitlth 

i',lnuniii*h Arnh (f) l(ft'J,t'/,l,. 

f'Jiof/tnr/i íhifJlítf , 

f u di cu familia! » S 
Ladéfiniíion de /if^/.o'</W í'ornrn^i djí^ru farniliaL r'S ^3. 'Un» j'tti*' r.pH'/u tt. *-** *f,uifih^' p4t , ' 
críption III diie « Üauin»^/ hr!'*. » , on liarr'rlíoub in'rf>*JOfif.'; cí; di^jij '"»j) f^,ttifh", ='/'. \'"f'fU y • '//■• ' ', < j."/ 
IfcibJemenL onoma^ique. • 
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Hadad 


tu 
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id. r. 2-3 


I/adad 


El 


Ur/ioahel 
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[Hada<f] 


h'l 
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El 
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Hmdad 
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laderniére, qui se fait sans difficulté, pouvant jeter quelque lumiere sur Tidentité, 
beaucoup plus obscure^ del»premiér«. Je m'occnperai d'abord de celle-lá. 

Nousk est sans conteste le dieu assyrien Xottskou.qm apparait dans nombre d'ins- 
criptiohs. On hésitait encoré, naguére, sur cette lecture Nouskou, attribuée, avec beau- 
coup de vraisemblance cependant, a Tidéogramme qui représente son nom, et, quoi 
qu'on en ait dit, son nom spóclfique\ Les stéles de Nerab lévent les derniers doutes 
qu'on pouvait conserver a cet égard et prouvent que la lecture proposée est parfaite- 
ment exacte, en méme temps qü'elles confirment une fois de plus, d'une maniere 
remarquable, la justesse des principes presidan t au déchiffremenf de Técriture cunei- 
forme. D'un autre cóté, la forme assyrienne nous invite á considérer le ©.de la trans- 
cription araméenne t»:, non comme une véritable chuintante, mais comme une sifflante 
de la méme nature que celle que nous avons dans le nom du dieu Sahar nnv = "ino et 
dans le mot or « placer ». 

Si le nom de ce dieu est désormais assuré, il n'en est pas de méme de son essence 
mythologique. La question est tres débattue entre assyriologues, et le terrain m'est trop 
peufamilier pour qoe je me permette d'intervenir dans le débat. On a surtout beaucoup 
insiste sur les étroites alfinitcs que notre ííouskou semble présenter avec le grand dieu 
. assyrjen Nabou ou Nebo*. Cependant, malgró tout ce qu'on peut alléguer, il nié 
semble difficile de ne pas admettre que N(Miskou avait son individualitó propre, quelle 
qu'elle pút étre. Le seul fait qu'il est mentionné, par les textes cuneiformes, dans un 

• 

'groupo de divinités oü figure déjá Nabou, suffit pour montrer qu'il est bien distinct 
de celui-ci. 

En Tabsence Ae meilleurs renseignements, on pourrait essayer, pour definir plus 
éxactement notre dieu Nouskou ou Nousk, de tirer quelque induction etymologique des 
racines TW3 ou ^D3; mais c'est lu un e^fpédient dangereux, et je préféi^ m'abstenir ■ 
de toute conjecture de cegenre\,Peu importe, du reste, Tessentiel pour ma thése 
étant Tidentité onomastique du dieu de Nerab et du dieu assyrien. 

Ce qui me frappe, c'est la fagon dont Nouskou se trouve groupc, dans divers textes 

assyriens, avec d'autres divinités, et la place qu'il occupe dans ees groupes. Cette 

place fixe ne semble pas étre arbitraire, mais déterminée par une sorte de clássement 

mythologique qui, comme on va le voir, répond singuliérement á celui qui est observé 

sur nos stélés. La comparaison avec les^documents assyro-chaldéens me paralt propre, 

non seulement a mettre en lumiére te. personnalité de notre Nousk de Nerab, mais á 

éclaircip en méme temps celle d§s trois autres divinités auxquelles il est associQ. 

. * • 

1. M. Oppert, dans le Catalogue de la collcction de Clercq^ I, p. 255 : n La transcñptiou (Núsku) deTidéo- 

gramme qut représente ce nom est tres incertaiue »CÍ. ¿b.j p. 68 (cylindre u<* 86— note) : « II est designé 

comme le mattre du hurin d écrire. II n'est pas demontre que le mot de Nuskti exprime le nom du dieu méme; 
il pourrait seulement désigner l'objet qui lui est spécialement consacró » (le khattou). 

2. Voir, entre autres, Oppert, o/>. c. ; c< Nusku, peul-étre le mdme dieu que Nabu ?)>... « Le dieu nommé 
Nusku« qui est indiqué á l'égal des autres dieux par Assurbanbabal, semble originairement étre identique á 
Nebo dont il partage les attributíons ; d'aprés autres Índices, il pourrait étre un dieu du feu. » 

3. Je me bornerai á signaler la trace possible d'une survivance mytbologique de Nouskou dans le ''!3Dd, 
Tange qui, selon la tradition juive, veille au mois de Tammouz. (Cf. Schwab, VocabulairB de l'angélologie^ 
p. 188). II est vrai de diré que c'est peut-étre lá, tout bonnement un étre de ralson, fabriqué á plaisir par 
quelque trop ingénieux commentliteur d'Isaie, xlvjii, 5. 
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. Prenons, par exempTe, Fobólisquede Salmanasar.II (858-824 av. J.-C), 3u British 
Museum\ Entre les deux groupes de diviiiités*, qui sont pour nous saiK intérét et quo 
nous pouvons négliger, Achchour, Anou el Bel d'une part, Belit et Ichtar d'autre part, 
le roí -enumere, un groupe que je considérerai isolément: Sin, Rámán, ChoLmach, 
Mardouk, Adar, Nirgal, Nouskou. Le dieu lunaire §in étant, comnié nous Tavon^ 
reconnu, Téquivalent ftnmédiat de notre Sahar, on voit, si Ton fait abstraction des 
dtvinités. interoalaires, que nous nvons, somme toute, la méme serie de dieux, se 
presen tant dans le méme ordre: 



Inscr. assyr. 


Sin • . . . . 


Chamach 




Nouskou 


Nerah, st¿le.A, 


Sahar 


• Chamach 


(Nikal) 


A^ousk < 


Id. stéle B. 


Sahar 




(Nikal) 


^^ousk 
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\Iéme résultat, si nous compafons, avec le^mémes reserves, le groupe invariable 
<]ui revient á plusieurs reprises, dans les inscriptions d'Assour&anipar : 

Achchour, Sin, Chamach^ Ranmn, Bel, Nabou, Ichtar de Ninive (Charmí kid-» 
mouri), Ichtar d'Arbail, Adar, Nirgal, Nouskou. . 

•• Nos stéles meritionnent, en cutre, avant Nousk, une troisiéme divinité Nikal^ á 
laquelle j-ien ne parait correspondre dans les passages assyriens. Je ne crois pas, en 
effét, qa'on puisse en rapprocherle dieu Nirgal, bien que ce dieu figure toujours, lui 
aussi, Immédiatement avant Nouskou, et qu'on puisse étre •tenté de trouver une 
certaine similitude entre les noms de Nirgal ^t Nikal. On ne saurait s'arrétei* á cq 
mirage ; surtout en présence d'un autre document assyrien, ou plutót assyr o-chaldéen, 
qui nous ouvre, sur ce point particulier, une voié toute différente, en méme temps . 
<|u'il nous apporte de nouvelles et précieuses dGi)nées poiy* la solution dQ la qüestioA ^ 
genérale de I origine du*sanctuaire de Nerabet peut-étr^méme de Tépoque róelle de 
nos monuments. 

C'est une inscriplion de Nabonide, le dernier-roi de la dynastie néo-chaldéenne, 
vaincu par Cyrus en 538 avant notre ére^ du monarque qui avait restauré, trois ans 
auparavant, le safictiíaire du dieu SináHarran*, c'est-á-diro le dieu méme adoré á 
Nerab. 

4 

1. Vqir ]a traascription du texte don Dé par L^on, daas son Aasyrian. Manual (Chicago, 1SS6, p. 7). C*est 
.également á cette source. la seule que j'aie á ma dispositiou, que je reuverrai pour les autres doeuments simi- 

laires vises plus loin. ' • • * 

11 esi bou de se rappeler que Salmauasar II avait une dévotion s^^éciale pour le ninctuaire du dieu 
lunaire de Harran, puisque r^abonide dit qa*Assourbanipal y avait relrouvé le timinna de ce roi au 
cours des travaux de restauratiou qu'il y avait íait exéculer. (Lyon, op, c, p. 36.) 

2. Quelques noms de divinités sont plus ou moins lisibles sur Toriginal, mais ils se restituent avec certilude 
d'aprés des toxtes congéneres. 

3. L^on, o/>. c, pp. 20, 2d, 29, 33, 34. Dans un autre passage (p. 33), Nouskou apparalt isolément avec son 
Xitre ou sa fonction de Soukkallou (« messager, serviteur »? ). 

Ici encoré il importe de remarquer qu'Assonrbanipal était aussi nn dévól du dieu lunaire de Harranf' 
puisque Nabonide (Lyon, op. c, p. 36) dit avoir trouvé, en faisant reconstruiré le sasctuaire de Harran, le 
timinna de ce roi, et, de plus (Scheil, Rec, dea Trac, XVllI, p. 26), un cachet en pierre précieuse dont 
Assourbanipal avait orné la statue du dieu. 

4. Voir> plus haut, p. 212, Tautre inscription de Nabonide. 

. T. II. AouT 1897. 28 
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Nabonide y raconte en détair cotnment Tantique et venerable saqctuaire de Sün 
avait été déíruiT; par les Médes, et comment, sur Tordre que luí avaient donné en songe 
Mardouk et Sin lui-méme, il en a entrepris et meoó á bonne fin la reconstructíon. 
II y parle, á plusieurs reprises, du dieu Sin, qui y ótait adoré, et des divínités qui, 
¡nstallées dans le sanctuaire, cemposaient, en quelque sorte, Tentourage particuljer du 
dieu principal, et luí étaient méme, comme nous le verrons, attachées par de véritables 
liens de famille. Nous trouvons d'abord', et parfaitement isolé', le groupe suivant:. 
Sin, Ninrjal et Nouskou, qui parait repondré, ternie á terme, d'une faQon frappante, 
au groupe* de notre stéle B: Saliai\ Ntkal, A^ousk, 

Plus loin', nous retrouvons Ninojal et Nouskou au nombre des divinités dont Nabo- 
nide demande Tintercession auprés du dieu Sin; il s'adresse, en premier lieu, á Ningal, 
comme « mere des grands dieux » et parédre de Sin ; en dernier lieu, ¿ Nouskou, en sa 
qualité de haut Soukkallou (« messager, serviteur divin? »). Entre Ningal et Nouskou, 
Nabonide invoque, aux mémes fins, le couple Chamach et íchtar, comme enfants áo 
'Sin. Uintervention de Chamach ¡ci nous fournit Télément nécessaire pour parachever 
notre rapprochemont et nous permet de comparer rigoureusement le document assyro- 
chaldéen au groupe de la stéle A, plus complot quecelui de la stéle B ; soit la serie : • 

Harran : Sin, Chamach (son ^s), A^í/<^aZ (sa parédre) Nouskou . 

á la serie : 
Nerab : Sahat\ Chamach, ' Nikal, Nousk 

Une conséquence tres importante découle de cette cqmparaison. C'est, d'abord, 
que la déesse Ningal était la parédre et l'épouse de Sin ; la chose est confirmée par la. 
mentíon du- couple conjugal Sin et^Ningal, au debut Qt á la fin de rinscription de 
Nabonide ^ De plus, Chamnch est leur fils\ Les dieux de Nerab : Sahar, Chamach et 
Nousk. étant identifiés'avec les dieux de Harran: Sin, Chamach et Nouskou, Tidenti- 
íication de Nikal avec la déesse Ningal s*impose presque forcément, puisque ees deux 
termes sont en quelque sorte le résidu de l'équation mythologique genérale établie 
ci-dessus. Nous obtenon^ done ainsi, de part et d'autre, ce qu'on peut appeler -une 
méme famille de dieux, se correspotidant membre á membre! Les liens méme de 
párente, qui rattachent trois d'entre eux, prétent une uouvelle solidilé au rappro- 
chement que j'ai essayé de faire entre nos inscriptions et les documents assyriens. 

On admettra sans peine, en face doce fainceau de preuves, que la forme assyriennó 
ou, si Ton préffírc, sumérieiiiie, Ningal ai^t été transcrito Nikal en araméen. Le chan- 

1. Lyoü, op. r., p. 35-37. 

2. Id.,¿¿;/d.,p. 36. 

3. Le nom de Nouskou y est suivi seulement du uom de sa parédre, la déesse Sadaraouona, queje laisse 
de cóté. 

4. Groupe diflférant, comme je l'ai déj¿i fait remarquer, du groupe déla stéle A, par romission* saos, 
doute volontaire, de Cbamacb, entre Sahar et Nikal. 

5. Lyon, op. c, p. 37. 

6. Id., ibid., pp. 35 et 33. — Cf. la mention du méme couple, Sin et Ningal, dans une autre inscription 
du méme Nabonide (Bezold, Proc. o/t/ie Soc. o/Bibl. Arcli.y XI, p. 93, 1. 22). 

7. Lyon, op.c.y p. 33.' 
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gerteqt du kaph en guimel est^autorisé par de nombreux exemples'.*Quant á la^ 
disparition du noun, elle peut s'expliquer par rassimilation, si fréquente dans la 
phonétiqud sémitique, de la nasale, et son insertion.dans Tarticulaiion suivaote :**?33, . 

« 

Nikkal; voire méme, d'aprés tine autre loi de cette phonétique, par la liquéfaction 
de la nasale se manifestant par Tallongement de la voyelle : bs^s, Nikal, — avec 

m 

l'orthographe defective : baa. 

Cette derniére explication me sert de transition toute naturelle pour arriver a 
rexanoen»d'un docunaent, extréroement intéressant dans Tospéca, qui, des mes premi^'s 
essais de déchiffrement, s'était imposé á mon attention. C'est un píissage bien connu 
de Touvrage syriaque appelé la Doctrine de Addaí V apotre^ , L'apótre réproche*au 
peuple jd'Édesse son cuite obstiné des antiques idoles : • 

» « Quel ^t oe Nebo i),'idole fabdquée» qu^ vous adorez ? Et Bel^ que vous honorez ? 
14 y en a aussi parmi vous qui adorgnt (A) Bath-Nikal* , cormnie les habüants da Horran , 
vos voisins; et Tar'atha, comme les habitants de Mabboug ; et (B) r-.4rsí/c^comme les - 

Árabes ; et le (C) Soleil et la (D) Lune, comme d'autres* tels que vous ! » 

« 

La mention de Nebo et de Bel au debut de l'énumération est symptomatique ; 
elle nous avertit que, si noussommes biea en terrain araméen, nous somm^s a«issi«en 
pleine ^tmosphére assyro-chaldéenne. J'ai souligné les noms des divinités que nous 
avons á prendre en considération et je leur ai donne, pour plus de commodité, des 
lettres de repéres renvoyant aux formes suivantes de Toriginal syriaque : 

■ ■ 

II est impossible de ne pas étre frappé de voir que parmi ees quatre divinités ado- 
rées a Harran, au diré de l'auteur syriaque, il en est deux (C, D), qui ont des noms 
absolument identiques á ceux de notre Chamach et de notre Sahar (küoü = var^ 
mno = nno), et une (A Bath Ntkal), dont le nom rappelle singuliérement celui de 
notre Nikal (ba-í nnn = bas). 

II y a peut-étre méme plus. Le nom de la divinité B, Knv3, « l'Aigle », ou nr:, 
abstraction faite de Valeph de Tétat emphatique, offre un rapport, peut-étre fortuit, 
mais assez spécieux, avec le nom de la quatriéme divinité de Nerab, t^s, Nousk. 
qui parait manquer a Ténumération syriaque pour qu'elle réponde complétement au 
groupé des divinités de Nerab. J'avoue qu'au debut, alors que je n'avais sur nos deux 

1. Aussi bien á natérieurdu terrain sémitique proprement dit, que dans le passage du terrain assyrien k 
celui-lá. n ine sufflra de rappeler la transcription du nom de Tiglatpileser^ non seulement en hébreu, mais 
dans les inscriptions mémes de Zendjirli, qui ont tant d'affinilé avec celles de Nerab : ToukouliiapaUcharra 

= nDi¿>ftnbari, iD^'?Bn*?an, nDb>Bn*?an. 

2. Tbe doctrine of Adéal the Apéfthn éd. Pkillipt; p* ^4. J'emprunte la traduction légi^rement reetíAée 
qu'en adonnéeM. Rubens Duvaldansle Journal A s ¿aligue [IS&l^ II, p. 2¿9). 

3. La forme du iTom est conArmée par Molse de Khoréne (éd. de V. Langlois, 11, p. 94), qui meutionnc 
Pátnikal [Patniizagh) parmi les divinités adorées par Abgar. 

4. M. R. Duval iit ct traduít le mot /^r¿ac, «autres» ; tandis que M. Phillips, introduisant, peut-étre á 
bon droit, une correction tacite, Iit et traduit: Haranáyé « les habitants de Harrán ». I^s observations qui 
voni suivre, tendraient á donner raison au savant anglais, Cbamach et Sin-Sabar ctant en effet adores á 
Harrán k c6té de Ningal. 
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• áteles (jue fle premi^rs FenspigpeijieAts trés Jnsuífe^nts, . cet accord extraof dinaire^ 
ra'ayait paru suspect, et que je m'étais un instiyit posé sincérement sur ce point la 
questiorl d'aúthenticrté. J'en états á me deman^Jer si, par hasard, quelquB faussaire 
n'avait pas pu justement utiliser le document syriaque (soit directement, soit par 
quelque intermédiaire), et s'il ne s'était pas trahi en transforman* indúmerft le^ ' 
nom de nr3 en ^d:. Rien de plus facile, en effet, dans Talphabet hébreu carré que de 
confondre le r^ech et le kaph final, ees lettres ne différant guferp que par la longueur 
d^la tige. On pouvait méme étre autorisó a itidurre de <a que le feíissaire, si íauesaire 
¡I y avait, ótait quelque Juiftravaillant sur un modele écrit préalableraent en caracteres 
hóbreux carros, c^r la confusión paléo^raphique s'expliquerait moins bien dans Técriture 
syriaque. Je n*ai pas besoin d ajouter qu'on ne saurait s'arréter á cette supposition 
pessimiste, Vanthenticltáde nos raonumenfcs s'étant affirmée, depuis, d'une faQon»éoIa- 
tante. H n'y a qu'une conclusión á til^er de Taccord étroit i5t évident de nos stéles ave^ 
le documenrt syriaque, c'est que celles-Iá comme celui-ci nous raménent d'une fagon 
indépendante et par (^es chemins tres inégaux, a un méme milieuhistorique. Encequi 
concerne la similitude, peut-étre simpl^ment accidentelle, du ip: des premieres avec 
lé ^v: ñ\\ sfccond, i'on serait en droit maíntentmt^ de retourner la question et de se de- * 
mander si ce n'est pas l'auteur syriaque, ou Tun de ses copistas^ qui aurait, par tmsard, 
alteró en nv3 une lec^^on tw3, figurant dans la source primitivo.^ Je n'insisterai ^as, • 
néanmoins, sur cette derniére coiú.ecture, car, comme je Tai dit, la confusión du reck 
et du kapk fkial, trés^ facila dans Tédriture hébralque» Test beaucoup moius dans 
l'ócriture syriaque ; et il est peu probable que Tauteur syriaque ait travaillé sur une 
source juive. D ailieurs il est fort possibte, aprés tout, que la divinité \rw: du docu- 
ment syriaque, a l'aigle adoré par les Árabes », n'ait rien de commun avec Nousk et 
ne soit autre que le K^a^war mwj, « Taigle qui est en Arabie », objet d'ua cuite 
idolátrique selon la tradition rabbinique^ , 

Ce point reservó, il n'en reste pas moins acquis que nos dieux Sahar et Chamach 
se retrouvent indubitablemeat dans lo passage syriaqufi, et que notr^ déesse Nikal s'y 
retrouve tres probablemení dans la personne de cette mystérieuse Bath-Nikal, qui a 
si longtemps exercé la sagacité des commentateurs. Le nom signifie proprement « filie 
de Nlkal ». S'il faut prendre au pied de la lettre cette dónominatfon, il ne s'agirait 
pas de Nikal elle-méme, mais d'un de ses dórivés mythologiques immódiats. Cela ne 
serait pas pour nous embarrasser, car nous trouverions facilement, si besoin en ótait^ 
dans le panthéon assyro-chaldóen, quelque autre déesse qui ferait parfaitement 
Taffaire^ quand ce ne serait que cette Ichtar, parédre de Chamach, et, comme lui^ 
enfant de Ningal-Nikal et de Sin-Sahar. Mais il se peut qu'il ne faille pas serrer de 
trop-pró^cett-e expression de « filie uie Nilo^l «r et qu'oa ne doive y voir, au demeu- , 
rant, cju'une espéce de sobriquet populaire, plus ou moins exact, de la déesse mere 
elle-méme. En tout cas, — et c'est Tessentiel pour nous, — le nom de Nikal recouvre 
exactement celui de la Nikal de Nerab ; et le yod méme, qui apparatt dans la forme 

1. Voir Levy. Ncuhebr, Wosrierb., s. v. HÍTS. 
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syrí^ue, ho^^^ tend á appiiyer une des explications qye j avais mises en avant pour 
rendre compte phonétiquement de la disparitíon da noun dans le changement ^e la 
forme assyro-chaliléeiuie N^ingalen la forme Ntkal des stéles d^ Xerab. 

L'assimilation prendra toute sa valeur si Ton veut bien, en outré, teñir compte, 
d une4>art* de l'ensemble de? coincidences portantjsur les deux, peut-étre mémesur les 
trois autres noms de dieux ; et, d'autre part, si Ton se rappelle que le document 
syriaque mentionne expressément Barran comme le centre du cuHe de Bath-^ltal, 
c'est-jw^dire la ville méme du oouple assyro-chaldéen Sin et Ningal» prototype du 
couple Sakar et Nikal de Nerab. Cette localisation me paratt éfre significative au plus^ 
haut degré et justifier la serie de raisonnements qui, . de proche en proche. nous ont 
conduits jusqu'á cette conclusión genérale pouvant se résumer par un mot : Tout dans 
l'ótudede nos monuments nous reporte swr FAssyrie. 

• Peut-étre pourrait-on encoré reconnaitredans la Nikal araoiéenne de Nerab une • 
certaifte déesse du panthéon des Sómites occidentaux, qui appar alt d ans des* docu- 
ments égyptiens, sous le noia de Noukara {Noiikata, Nokat) '^ "K . , J) ^t dont 
OB n'a pu jusqu'ici déterminer Tidentitó': Mais ce n'eál que sous toutes reserves 
gue j'indique 'ce dernier rappfochement ; il peut étre, jj'ailleurs, ecarte sans que le * ' 
fond de ma thé^e en souflre. ^ 

VI 

• Je erais avoir suíHs^mment demontre, par tout ce qui précftde, que le sanctuáire 
du dieu Sahara Nerab était en realitó une sorte de petite succur^le de la maison- 
raére du dieu assyrien Sin adoré h Barran avec les mómes divinités parédres. II était • 
desservi par des prétres qui, s'ils n'ótaient pas eux-mémes d'origine assyrienne, affec- 
taient tout au moins de porter des noms de physionomie assyrienne ; le costume des * 
persónnages, la langueméme qu'ils parlent, le style des accessoires figures, etc., ^out 
est d'accord pour confirmer cette influence assyrienne . 

Est-il possibie, avec ees données d'essayer de déterminer approxiniativement la 
date de nos deux stéles ? Assurémgnt rien ne noas prouve que le cuite du Sin harranien 
^it été introduit pour la premiére foisá Nerab par le premier des deux grands-prótres, 
dont nous possédons les monuments funéraires. L'introduction peuf étre de beaucoup 
antérieure au temps oü ils vivaient ; rien ne s'opposerait, par exemple, á ce qu'on la flt 
remonter au régne soit d'Assourbanipal (668-626), soit méme de Salmanasar II (858-824), 
qui, tous deux, ont tour á tour construit et reconstruit le sanctuáire de Barran et ont 
dú/par conséquent,contribuerá mettre á la mode le dieu qui y était spócialement adoré. 
N'oublions pas. q^ue ñous voyons le cuite du dieu harranien déja introduit dans les 
miliéux aratnéens en 732-727 (mónümentde Barrekoub'á Zendjirli). On poufrait, dans 
ce cas, considérer nos- personnages comme les derniers venus d'une longtie suite de 
prétres de Sin-Sahar quiseseraient succódé dans Tantique succursale fondee á Nerab, 
sous Tun ou Tautre de ees rois assyriens. 



1. Voir Max Müller, Aaien u. Europa, p. 317. 
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Mais on pourrait aussí rattacher la fontiationde cette succursale au régnede Njibo- 

nide, qui, a^rés Assurbanipal et Salmanasar, reconstruisit pour la troisiéme fois le 

* 

sanctuaire de Harran et donna ainsi un regain depopularitó au culte^du vieux Sin. En 
tout cas, cette derniére date rópondrait bien aux indications archéologiques et paléogra- 
phiques de nos stéles, ét, — soit que le cuite de Sahar k Nerab rem'onte plus haut dans 
le passé, soit qu'il ait été institue ou restitué a Toccasion de la nouvelle fondation de 
Nafioiflde, — nos deuxprótres me semblent avoír dúappartenirá unepóriode peu éloignée 
du régne de ce roi. Je suis frappé de voir que nos stéles mentionnent un groupe de 
quatredivinitésqui jus(fu'ici ne se sont retrouvées ainsi associées, d^ns le méme ordre et 
avec les mémes noms/quedaüs Tinscription de* Nabonide \ It y a la une coincídence 
qui semble impliquer une certaine contemporanéité des formes rituelles. 

Sans doute, il n'est pas impossible que le cuite de notre Sin-Sahar, anciennement 

* ou récemment implajíité á Nerab, ait sisrvécu, au moins quelque temps, á la chute de 
Nabonide et a la destruction deTempire nóo-babylonieñ par Cyrus.-Il faut, toirtefois, 
teñir compted'un faitimportant,c'est que Tun de nos prétres, Agbar, a occupé la charge 
pontificale pendant fort tongtemps, puisqu'il dit avoir vu ses descendants de la qua- 

' triéme ^ónération. Cela fait un bon nombre d'antiées, auxquelles il conYient d'ajouter 

encoré cellos pendant lesquelles Nazfirbinj qp'on en fasse le pródécesseur ou bien le suó- 

cesseurd'Agbar, a lui-méme exercé le sacerdoce. Dans Tliypothése oü le cuite de Sahar 

• aurait été fondé á Nerab seulement en Tan 553, la plus récente de nos deux stéles devrait 

. done descendre fort ayant dans la période perse. Or, ni Tune ni l'autre ne prósentent 
une trace, si légére qu'elle soit, de Tinfluence perse. La combinaríson la plus satisfaisante 
consísterait peut-étre encoré á rapporter les monuments de Nerab á la période comprise 
entre Tannée 605, date de la destruction du sanctuaire assyrien de Harran par les 
Médes, sous Cyaxare, et Tannée 552, date de sa reconstruction par Nabonide, imraédia- 
tement aprés la défeite des Médes et d'Astyage par Cyrus. Qui sait méme si ce n'est 
pas^ la suite de la catastrophe de 605 que Nerab avait oSert Tbospitalité au Sin-Sahar 
chassé, avee ses parédres, de sa résidence séculaire de Harran, ainsi qu'au coUége de 
prétres chargés de desservir ses autels ? Dans cet intervalle de 53 ans, dont nous parle 
Nabonide lui-méme, il y aurait largement la pl^e voulue pour loger et le pontificat 
deNazaibin et celui, si long, d'Agbar. ■ , ' ' 



» • 



Les pages qui précédent étaient déjá livrées á Timpression quand j'ai regu de 
MM. Hoffmann et Jensen, deux études consacrées par eux aux inscriptions de Nelrabet 
extfaítesdu volume XI de la Zeitschriftfar Assyriologie (pp. 207-324^t- pp. 293-358), 
Oes étudeSont pour base lapubTication prématurée,'ef á plusíeurs égards ert'onée, faite 
par M. Halévy, dans les conditions quej'ai exposées plus haut,et aussi les comptes-ren- 
dus analy tiques de la communication faite par mo¡, au sujet de ees monuments, á l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. 



1. La mentioQ de la déesse Ningal. en particulier, est caractéristique á cet égard. 



^> 



-*' 



»*• 



# • 



Les Stéles aramébnnes de ^eírab 



223 



Je constate avec plaisir que ees deux sarants orientalistes sont d'áccord avec moi 
sur les points esseatiels de Tinterprétation, notamment en ce (jui concernela large part 
á faire aux influences assyriennes. Sur quelques autres, nous diffórons d'avis, et je 
garde le mielí jasqu'á pkis ampie informé; sur d'autres, enfin, ils ont sté visiblem^Yit 
induits en erreur par Tinsuffisancé des.documentssur lesquels ils devaient travailler. Je 
ne crois pag inulile dé rappeler, en tout cas^ pour bien établir ce qui revient á chacun, 
que tous les commentaires développés ci-dessus avaient été implicitement indiques 
dans ma communrcation académique du 13 mars, et explicitement exposós dans 
les dix legons publiques que j'ai consacrées au CoUége de France, en mars et avril 
1896, á Tétude des stéles de Neirab, c'est-á-dire, bien avant la publication intem- 
pestive de M. Hsflévy et celles, tres legitimes, d'ailleurs, auxquelles elle a donné nai«- 
sanee en Allemagne. 
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. ^ ERRATA 

P'. 88, 1. 1. — Au lien de : • Sauf la derniére )), Oses : « Sauf celle que je cite p. 84, note 5 ». 
P. 103, 1. 21 — Aprds a-cpaxiüjTat, ajotiter : « qui, d'aiileurs, n'est pas dans le grec » * 

P. 105, note 2. — Au lieu de : n^acn, lire : rT'axn. 
P. 106, i. 1. — Aw líeu de : lan, lire: pc\, 
P. 133, 1. 4. — Aa lien de : « Túseil », Ure : Tüsetl. 
Id. , 1. 3 (d'en bas). — Au líeu de : « kounln »^ lire : koúnin. 

P. 137, 1. ¡22. — Aa lieu de : Sjjl lire : Sjjl. 

P. 142. — Au commencement da dernier vers, lire: Zr^jav:', au lieu Se: ""Hjav t', meilleure ie^n 
íournie par une copie nouvelle publiée depiiis dans le Quartcrhj Siate/nent du Palestine Exploration 
Fund (1897, p. 189). . . <. ■ • . 

P. 154, 1. 1 . — Au lieu de: « G. A- », lire : « J-A. » 

P. 155, 1. 21. — Au lieu de : « Méandre n, lire : « Ménandre ». 

P. 164. — L*analogie avec l'inscription de Bsdtocsece peut étre poussée encoré plus loin : Antiochus 
concede au dieu le village avee tóutes ses dépendances et tous les produUs (Y&vv7¡|jLa(7i, cf. riK^) de Tannée 
courante, pour le revenu en étre appliqué aux sacrifices mensuels. En dehors du sacriñce mensuel, il y 
|ivait deux panégyries, le 15 et le 30 de chaqué mois. 

P. 182, 1. 13. — Au lieu de : óvífiaxa, lire : MyLOLzoL, 
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